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taires | € le Seigneur Aflaroth. 


OT OO CON". CNOC) 
_ LETTRE CENT TRENTE-NEUVIEME. 
Aftaroth, au Jage Cabalifie Abukibak. 

eo:eY U fais, fage & favant Abu- 

5 kibak , Le le fort ordinaire 

des Jéfuites après leur mort, 


4 
oo. ‘c’eft d’être condamnés à def-+ 
Tome V. _À cen- 
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cendre dans nos infernales -demeures. 
Ils y viennent effuier le châtiment que 
méritent les perfécutions qu’ils ont fai- 
tes fur la terre à de fort honnêtes gens. 
Hs y font punis des meénfonges, des im- 
poftures, des calomnies qu'ils ont mifes 
en üfage pour fe venger de leurs enne- 
mis; ils y reçoivent la récompenfe que 
mérite leur déteftable & affreufe politi- 
que , à laquelle ils facrifient l’honneur » 
la probité & la Religion. La quantité 
qu'il y a de ces Réverends Peres dans 
l'Enfer , ne permettant pas qu’on puiffe 
les placer chacun dans. un cachot par- 
ticulier , on eft obligé de les mettre 
“aujourd’hui deux enfemble ; car il eft 
peu de damnés afflez criminels, pour 
mériter d’en avoir un pour compagnon. 
Le nom de Yéjuite n’eft guères moins 
odieux dans ce monde-ci que dans 
Pautre ; & lorfque les Diables veulent 
fe dire une injure fanglante , ils s’ap- 
pellent fgnaciens. Il y a quelque tems 
qu'Arfaxa fe battit vivement avec Eliel 
qui lui avoit donné ce titre méprifa- 
ble ; & peu s’en fallut que ce dernier 
n’eût une jambe eftropiée ainfi qu'_Af- 
modée, fi connu fous le nom de Diable 
boiteux. 

Tu ne faurois croire, fage & fa- 
vant Abukibak , combien cette maudite 
race Jéfuitique nous eft à charge dans 
l'Enfer ; elle nous left prefque autant 

ro aux Vénitiens » & j'éferois dire qu’à 
tous 
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CaBaLisTIQUES, Lettre CXXXIX. æ 
-tous les Princes qui ne fe laiffent point 
féduire par leurs rufes, & par leurs 
dangereufes manœuvres. Non contens 
de difputer encore ici avec les autres 
damnés , ils fe reprochent actuellement 
leurs fautes pafñlées ; ils fe difent mé- 
me des injures , & ils pafferoient plus 
loin, & en viendroient aux coups, fi 
‘nous n’allions faire finir leurs difpu- 
tes. Quelquefois elles nous amufent, 
& nous les laiffons durer jufqu’à un cer- 
tain point, Je t'envoie le récit d’une 
dont j'ai été témoin, arrivée entre le 
Jéfuite Hardouin & le Jéfuite Jérôme 
Xavier; coutin de François Xavier, le 
feul des Ignaciens qui foit dans l’heureux 
féjour des Silphes, s’il eft vrai qu’on puif- 
fe le regarder comme ajant Été vérita- 
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blement Jéfuite. 
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, ENTRE LE JE’SUITE HARDOUIN, 
_, ET LE JESUITE JEROME 
» XAVIER. 


5 JÉROME XAVIER. 


ss DITES tout ce que vous voudrez, 
» Vous ne viendrez jamais à bout de don- 
»» her quelque excufe raïfonnable pour 
» juftifier votre fyftême. En voulant fai- 
re tomber tous les Auteurs anciens, 
:» foit facrés, foit profanes, il n’a pas te- 
DU à Vous que, vous n’aiez jetté les 
>: hommes dans le Pyrrhonifme le plüs 
>, affreux. Eft-il de plus grand crime que 
» celui d’effacer entiérement de la mé- 
ss noire des hommes le fouvénir de tou- 
,» te l'Hiftoire ancienne ? C’eft plonger 
»» dans le chaos les Nations les plus ci- 
,»» Vilifées, & les rendre égales à ces peu- : 
_s, ples barbares , qui n’ont aucune con- 
,, noiffance de leur patrie & de leurs an- 
» cêtres, & qui, femblables aux bêtes, 
»» n'ont d'autre notion de leurs prédé- 
» cefleurs, que de ceux qw’ils ont vü vi- 
> Vre & mourir. Il falloit que vous fuf- 
»hfiez conduit par un efprit bien diabo- 
» lique , pour avoir voulu exécuter un 
»s Pa- 


CABALISTIQUES, Lettre CXXXIX. 5 
, pareil deffein, Non, je ne penfe pas 
>> qu'on puifle rien entreprendre de. plus 
», affreux, que de vouloir décréditer les 
55 Ouvrages les plus authentiques , & les 
>, faire paffer pour. des Ecrits fabriqués 
»» par quelques miférables Moines. 


-# HARDOUIN. 


» Vous vous trompez. Je connois un 
»» Crime beaucoup plus grand , & dont 
>» VOUS vous êtes rendu coupable. C’eit de 
.s» fuppofer de faux évenemens dans les 
»» Livres qu’on écrit, & de les rémplir 
>» de menfonges, fur-tout quand ces Li- 
»» Vres traitent de certaines matières qui 
,» Ont quelque rapport à la Religion. Son- 
»» SeZ à limpudence que vous avez eue 
»» de corrompre tous les Evangiles dans 
>> V'Eifioire de efus-Chrifi, que vous avez 
>, écrite en Perfan, & que vous avez ré- 
;, pandue, qui pis ct, dans toute la Per- 
5 fe, comme fi c’étoit le véritable Evan- 
9 pile. Pouvez-vous äprès cela, égaler 
>» mon crime au vôtre? C’étoit pour em- 
»» pêcher que des impofteurs , tels que 
»» Vous , ne trompañflént le Public, que 
»» Jai voulu infpirer de la méfiance pour 
»» les Ecrits qu’on regardoit comme les 
»» plus authentiques. 


À 3 _» JÉ- 


6 À EL POT ARUES 
‘> JÉROME XAVIER, 


5» IL elt vrai que vous vous y êtes pris 
>» d’une manière bien fage & bien pru- 
»» dente. Vous avez dit des abfurdités fi 
»» grandes, qu’il faudroit avoir perdu en- 
»» tiérement la raifon pour faire la moin- 
»» dre attention à vos raifonnemens. L’ail- 
»» leurs , où avez-vous appris que pour 
»» prévenir un mal, il foit permis d’en 
» faire un cent fois plus confidérable,-? 
>» Heureufement votre fyftême n’a caufé 
>» aucun préjudice à la Société civi-. 
»» le, parce qu’il étoit trop fou; mais 
»» Ce n’a pas été votre faute fi vous a- 
» Vez fi mal réuffi. Il faut attribuer ce- 
»» la à votre ignorance , & non point à 
»» Votre probité. | 


55 HARDOUIN. 


> ÎL vous convient bien de me trai: 
» ter d’ignorant ,* tandis que toute la 
»» Dociété a publié, & publie encore 
»» que j'ai été un des plus grands gé- 
,»» nies de l’Europe. Il y a même des 
»» Savans qui me haïfloient , qui ont é- 
»» Crit contre moi, & qui cependant ont 
» dit que j'avois de la fcience & de l’é- 
»» Tüdition, 


y Té- 
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» EN vérité il falloit que ces Savans- 
»» là fuffent bien complaifans ; je ne le fe- 
,» rois point autant qu'eux , & je vous 
/ ,» prouverai que vous étiez Critique ri- 

,, dicule, Humanïfte ignorant , Théolo- 
,, gien vitionnaire, Impoñteur dans vos ci- 
 tations, & puéril dans vos réflexions. 
,» Voulez-vous une preuve de la ridicu- 
» lité de vos critiques ? Parmi un nom- 
, bre immenfe que m’offrent vos remar- 
,, ques fur les Odes d'Horace , je me 
,, contenterai de celle que me fournit 
5» l'Ode Allésorique que ce Poëte 2 faite 
>, fur les troubles de la République, qu’il 
»» Compare à un bâtiment agité par les 
flots de la mer. O Vaiffeau! dit-il *, 


ss On va donc encore t’expolér aux flots d’une 
55 ME 


* O Navis! Referent in Mare te novi 
Fluêtus ! © quid agis ? Fortiter occupa 
.Portum. Nonne vides ut 
Nudum remigio latus ; | 
Et malus celeri faucius Africo , 
Antenneque gemant, ac fine funibus . 
Vix durare Carine 
Poffint imperiofius : 
Æquor? Non tibi funt intepra lintea. 
Non Di, quos iterum pre{}a 
Voces malo. | 


Quamvis Pentica pinus | | 
À 4 Sil- 


æ 


GE SE DT RUE + 

>» mer irritée ! Ne quittes point le port. Ne 
»> Vois-tu pas que tes côtés font dépourvüs de 
>» rames , que tes antennes ébranlées gémifjent 
#5 Jous les coups de Pimpétueux vent d'Afrique 
>» dont tu as êté maltraité ? IT ef} impofjible 
> que tu réfifies à la fureur de la tempére, ik 
»» te manque la moitié de’tes agrets ; € dans 
+» ton malbeur tu n'as plus de Dieux à qui tu 
5 puilfes recourir une feconde fois. Quoique tu 
» te vanies d'être conftruit d’un bois, cru dans 
5» des forérs du Pont Euxin, ton illuftre naif- 
5» Jance €ÿ ton nom célèbre ne te garantiront 
>» Point d'être le joüet des vents. Les fages 
ss nautonniers ne fe repofent point fur les pein- 
>stures qui ornent la poupe de leurs bdi- 
s> Mens. PERS ns - 

»» JE ne penfe pas qu'on puifle rien 
ss voir de plus clair que cette allésgorie. 
s» Tous les grands hommes qui ont fait 
»» mention de cette Ode, ont été du fen- 
» timent de Quintilien , qui reconnoît 
>, qu'Horace a eu en vüûe les guerres qui 
»» menaçoient la République Romaine. 
:» Vous feul avez prétendu que Quinti- 
, lien foutenoit ce fentiment par une ex- 
s» plication forcée des deux premiers 

| | »» VETS 


_ Silue Filia nobilis ; 
Faëtes € genus EF nomen inutile, 
ANil piftis timidus navita puppibus, 
Fidit, tu nifi ventis 
Debes , ludibrium cave. 


Horat, Odar, Lib, I, Ode XIF. 
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CagaALisTiQuES, Lettre CXXXIX. 9 
,; vers de cette Ode * ; mais il faut être 
»» bien impudent, ou bien ignorant, pour 
,, avancer un fait pareil. Chaque ftrophe 
» de tette Ode exprime naturellement 
,,) quelqge évenement , qui ne peut con- 
, Venir qu'à la République Romaine. Ce 
»» Vailleau, qwon veut rarnener dans une mer 
> agitée , C’elt Rome , échappée des fu- 
,, reurs de la guerre civile de Céfar & 
»» de Pompée, & prête à être replongée 
,, dans lé mème malhéer. Ces eôtés dé- 
> pour vËs de rames , ces antennes ébranlées , 
»» ce défaut d’agrets, font les playes & les 
»» bléffures que la République avoit re- 
»» Ques par les divifions inteftines qui a- 
5» Voient détruit une partie de fes for- 
5» Ces. Mais un endroit frappant, & qui 
»» marque bien la vérité de l’allégorie, 
» C'eft celui où le Poëte dit, Dans ton 
>» malheur tu nas plus de Dieux à qui tu : 
5» puilfes recourir uné feconde fois. 1 entend 
»» par ces Dieux Céfar & Pompée, qui 
, furent les Chefs des deux partis or- 
,, pofés ; & s’il ne parloit pas allégori- 
,, quement, qu’il ne fit mention que d’un 
 fimple vaifleau, y auroit-il rien de plus. 
| | >> Fa 
* Quamuis Quintikianus, Lib. VIIT, Cap. VI. 
verfus duos priores exponit allegorice, fed duos iles 
dumtaxat, © quidem fatis coafte. Joannis Har- 
duini Opera Varia &e. Pfeudo-Horatius, five 
Animadverfiones Criticæ, &c. in Lib. I, Odar. 
pag. 334. col. 2. | 
T4 
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ss fade & de plus impertinent que ce 


»» Vers ? Eft-ce que les Dieux ne pou- 
>» Voient pas fecourir une feconde fois 
,» les matelots , & empêcher leur nau- 
»» frage ? Lé refte de lOde n’eft pas 
»» moins Clair que le commencement. Le 
»» Poëte continue l’allégorie , il fait al- 
»» lufion aux campagnes & aux forêts 
ss Troïennes, fituées fur les bords du Pont- 
>» Euxin. Les Romains fe vantoient de 
» defcendre des Troiïens, ils fe glori- 
»» fioient beaucoup de cette origine; Ho- 
»» race leur fait fentir fagement que quel- 
»» que noble & quelque ancienne que foit 
» Celle d’un peuple, il ny doit pas fonder 
»» davantage fes efperances, que les fages 
»» nautonniers leur füreté fur les peintu- 
»» res & les richeffes de la poupe de leur 
»» bâtiment, Je défie un homme, qui 
. »» n’eft pas privé de l’ufage de la raifon, 
»» de ne pas fentir la jufte conformité de 
»» cette allégorie. 

» Vorons à préfent les belles *criti- 
, ques que vous avez faites fur cette Ode. 
», Vous prétendez qu’elle à été compofée 
> fur la fin de l’annéé 1233. ou au com- 
> mencement de la fuivante , lorfque le 
,» Comte Jean de Brimoû s’embarqua pour 
»» fe rendre à Conftantinople dans un 
, tems où le refte de l'Empire étoit prêt à 
, crouler *. Examinons fur quoi vous fus 

| s» GËZ 


# Anno,ut nunc quidem videlur ÿexeunte 1233. 
vel 
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,» dez ces favantes découvertes, O waif- : 
, Jeau! dites-vous. C’eft celui qui apporia 
,, la nouvelle de la mort de Robert de Courie- 
» nai, Empereur de Confiantinopie ; l'année: 
»» 1220 *. Sur quoi fondez-vous cette 
»» opinion? Sur une fuppofition gratuite, 
,, dont il ne vous a pas plü de nous ap- 
,»» prendre la moindre raifon. 

,» LE refte de votre critique eff dans 
» ce goût. JÂNe quities point le port, Cela 
» veut dire, Ne quittes point le Port d'Of- 
> tie, duquel Fean de Brimon partoit. 

,s Le vent d'Afrique. C’eit le vent qui 
»» pouffa le vaifjeau de la Mer Egée fur les. 
»» côtes de France. . 

»» Confiruite d’un bois, crû dans les fôress 
, du Pont-Euxin. C’eit une preuve que 
»» C’étoit un véritable vailleau, parce que le 
+» Pont-Euxin n'étant pas éloigné de Conjian- 
» tinople , on s’y fert du bois qui croît fur fes 
,» côtes pour en fabriquer des vaiffeaux. 

5» Ton illufire naïfjance, €$ ion nom céle- 
ssbre, C'eft-à-dire le nom de vaifleau 

> Grec, 


vel incipiente 1254. cum Foannes Brennenfis Coses , 
prope cadentis Imperit Romanie , ut tunc aprelia 
batur , adminifirationem fufcepturus, Mori Byzan- 
tium peteret, Oden banc exaravit Pfeudo- Horatius. 
Idem, ibid. col, I. 

+ O Navis! Que nuncium attulit de obitu Ro- 
berti de Curtenaiv Imper. Conflantinopolitani | Anne 
1229. Idem, ibid. col. 2. 


Ve COVALOCE MI MERE NS 
>» Grec, de vaiffeau Impérial, de vaiffeau 
os ROIGT*. 
>> CERTAINEMENT fi le Poëte avoit vou- 
»» lu dire ce que voustlui prètez, il au- 
y roit écrit une plaifante Ode, & d’un 
+» goût bien fublime; tous fes difcours fe 
>» réduiroient à ceci: Vaiffeau! Tu ne vaus 
» Plus rien, tu nas plus de rames , ni de cor- 
> dages, refles dans le Port; car quoique Pon 
> l'appelle le vaiffeau de V'Empereür, le vent 
»s NE l’éparneroit pas davantage qu'un auire. 
»» Voilà un goût de Poéfie affez fingulier : 
, il eft aufi bas & auffi ridicule, que ce 
» Que vous dites fur {a peinture des pou- 
,» pes eft faux. Vous prétendez qu'on ne 
,; les peignoit point avant le treizième fié- 
»» cle T. Penfez-vous, en difant cela, au 
> bâtiment fur lequel étoit Cléopatre lors 
»» de la Bataille d'Aétium? Je pourrois 
>> VOUS 
* Fortiter occupa portum. Aoli exire e portu 
fortiter, Epitheton puerile ! Portum Oflienfem in- 
tellioit ,unde folvit ‘Foannes Brennenfis, Idem , ibid. 
 Malus celeri Africo faucins. Africo vento, qui 
navimex Ægeo Mari in Galliam detulit. Idem , ibid. 
Pontica pinus. Stru&ta Bygzantii navis, ex ar- 
Boribus filvarum Ponto Euxino vicinarum. Idem, 
ibid. | 
Jaétes & genus &nomen inutile. Cum diceretur 
navis Græca, navis Regia, Navis Imperatoris Ro- 
nie, Idem, ibid. 
+ Nil piétis puppibus. Pitlas fane naves prima 
bec, opinor, vidit ætas, Idem. ibid. À | 
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,, vous citer plufieurs autres exemples ; 

,, mais celui-là eft affez décifif pour mon- 

,)trer votre mauvaife foi, car je fais 

>; bien que vous ne l'ignoriez pas. 

,» C'EN eit affez fur vos remarques hif- 

, toriques, je vais vous faire voir que 

,, vous êtes aufli mauvais Humaniite ,que 
,, ridicule Critique. »» Fee 


PDO n TD QE 
Lerrre CENT QUARANTIEME. 


ES SUITE DU DIALOGUE EN: 
» TRE HARDOUIN ET JE-- 
77 ,ROME XAVIER. 
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” Près vous avoir prouvé le ridi- 
és cule de votre critique, voici de 
>» quoi vous convaincre de votre igno- 
, rance dans les Humanités. 1e 
>» CONSIDERES, dit Horace, {a blancheur 
:s du Mont Soraéie , caufée par la quantité de 
,» neige, fous le poids de laquelle les arbres font 
ss préts à fe rompre. C’eit ainfi que je tra- 
duis. 
,» Vides ut alta flet nive candidum 
>» Soraüle: ne jam Juflineant omus 
ss Jilvæ laborantes. 
. 49 Vous 


EX LE vi PT ET TE) 

:» Vous vous récriez fur l’épithète de 
» laborantes |, & vous dites : Quelle quanti- 
ss té de ne ge ne faut-il pas qu'il y ait, pour 
»» que des arbres en foient furchargés #7 Le 
:, beau raifonnement ! Quel eft le petit 
;; écolier d'Humanité qui ne fache pas 
»» que les Poëres peuvent, & doivent mé- 
»» me préfenter aux Lecteurs des idées 
»» plus bardies, & exprimées par des mé- 
»» taphores plus fortes ; que celles dont 
»» fe fervent les Hiftoriens, & même les 
»» Orateurs ? C’eit pourquoi Virgile, dans 
‘un Ouvrage que vous reconnoiflez être 
,) véritablement de lui, fait regretter à f 
un taureau la mort de fon compagnon ; 
»» il ne fe contente pas de rendre le 1a- 
»» boureur afflizé de la perte de cet ani- 
» mal. Les illuitres Modernes ont imité 


s» les Anciens. Racine anime les ondes 
de 
22 


* Quantam Vero nece]e ef effe nivium copiam, 
ut fub bis filvæ laborent? Et tamnen Dacerius: ce 
Jaborantes eft fort beau, centies fie exclamat, nec 
tamen fere alibi, quam ubi culpandus eff Vates : 
inexatte Jcribit. Idem, ibid. pag. 333. col. I. 


“: Ecce autem duro fumans [ub vomere taurus 
Concidit, €J mixtum f[pumis vomit ore cruo= 
TE , 
Extremofque ciet gemitus ; it triflis arator, 
Marentem abjungens fraterna morte juvencum, 
itque opere in medio defixa relinquit aratrs. 
Virg. Georg. Lib. III. [ub. fin. 
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,, de la mer : Le flot qui lapporta, recule 
»s épouvanté. *  BOILEAU repréfente un 
5» pupitre comme un monitre Fapable _ 
»» fentiment : f 


, A ce Herrible objes , Aucun d'eux ne con- 


LE] Julte. * 
»» Sur Pennemi commun ils fondent en 1u- 
»» Mure : 


>» [ls fapent le pivot qui j fe défend. en Vain ; 
»> Chacun fur lui d'un coup eur honorer 
2 Ja Main. 


ss Dacier:4 ie eu raifon de foutenir 
>» que l’épithète /aborantes étoit très poé- 
» tique. Si l’on vouloit la rendre en 
:; François dans toute fa force , il fau- 
,, droit fe fervir d'un verbe au lieu d’un 
»») adjectif, & dire, /es arbres gemifjent fous 
>» le poids de la neige. On conferveroit 
»» alors l’idée du Poëte Latin , qui pré- 
»» fente à l’efprit une image auffi belle 
;; que poétique. Vous n’en avez pas fenti 
» tout le prix:ce n’eft pas la faute d'Ho- 
»1 TACE ; encore moins celle de fon 
> Traducteur. 

, Vous trouverez fans doute que je 
>» {uis peu complaifant dans lexamen de 
53 VOS défauts ; mais je vous tiens paro- 

Foi | 41 


* Racine, Phedre, Tragedie, A&. V, 
F. Le Lutrin, Chant. IF, 


| ) 
ab M Roi PEUR MU 
5 le : ainfi, vous ne pouvez vous plain- 
» dre de ina fincérité. Je vous ai déjà 
, donné des preuves évidentes que vous 
,, étiez Critique ridicule & Humanifte 
», ignorant; pañlons plus avant. Votre 
» Traité. des Athées découverts fervira éter- 
 nellement à montrer jufqu’où peut al- 
) ler l’extravagance d’un Théologien, 
» qui fe laiffe emporter à la fougue de 
») {es pallions,, & qui facrifie l’honneur,, 
ss la probité & la raifon au plaifir d’in- 
ss jurier les gens qu'il n'aime pas. Ce 
"qu'il y a de plus furprenant dans votre 
,, folie, c’eft que vous étiez aufli charmé 
» de découvrir toute. la Keligion Chré- 
,, tienne dans les Ecrits des Païens que 
de voir l’Athéifme dans.ceux des plus 
 refpectables Modernes. Vous préten- 
 diez, par exemple , que Île Pere Tho- 
 maflin étoit un Athée, parce qu’il di- 
, Toit que /e Livre de la Sageffe éternelle 
,» nef autre que le Verbe divin, & cette: Lu- 
,» mière célefle qui éclaire continueliement tous 
» Les bommes , €$ leur fait voir dans le fonds 
,» de leur cœur ce qu’ils ne voient pas toujours 
,» dans les Livres ; quil faut. méprier ce. 
> Monde qui n’eft que vanité, € ne s'occuper 
,» que de éternité *, Peu de gens verrogt 
, PAthéifme dans ce paflage ; ils ne décou- 
>» Vri- 
# 

* Toannis Harduini Opera Varia &ec. Athei 

detetti, Lud, Thomaflinus, pag. 41. co}, 2. 
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 Vriront pas davantage la Religion Chré- 
tienne, où Horace , parlant de Prome- 
; thée qui déroba le Feu facré, s’expli- 
,, que dans ces termes. Î} nef? rien que ne 
,» tentent les audacieux mortels ; ils veulent 
s monter jufques dans les Cieux , € leurs 
,s crimes Jont caufe que Jupiter ne laiffe ja- 
»» mais repojer Jon tonnerre *. Selon vous, 
»» C’eft-la une allufion à la Religion Chrétien- 
one. Nos fautes nous empéchent d'aller au 
,» Ciel, cependant nous prétendons y arriver , 
>» quoique nous ne permettions pas que Fupiter 
»» laiffe repofer fon tonnere. Quoi de plus clair, 
>» ajoutez-vous, que le fens de ces vers? Îfs 
ss défignent clairement le Chriflianifme , qui 
»» promet une récompenfe dans le Ciel à ceux 
»»s qui auront vécu faintement . En vérité 
»» je ne comprends pas comment votre 

>» folie 


* Nil mortalibus arduum ef? : 
Calum ipfum petimus Jlultitia: neque 
Per nofirum patimur fcelus 
 Jracunda ‘fovem ponere fulmina. 
Horat. Odar. Lib. I, Ode IT. 


Ÿ Adeo, inquit, nihil mortalibus ardui ef}, ut 
Celum ipfum ffulti incolere cupiamus, quamvis per 
noftira Jcelera ‘Fovem cogamus nunquam de manibus 
ponere fulmina. Ex Chrifliana Religione bic fenfus 
eft, que copiolam pollicetur mercedem in Celis , bis 
qui vitam fan£te compofuerint. Joannis Harduini 
Opera vatia, &c. Animadverfiones in Lib. I, 
Odar. Horatii, pag. 332. col. 1. Las 
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;, folie a pù aller auffi loin. Rien n’eft fi 
» oppofé à la Religion Chrétienne que 
;;> ce paflage , puifque le Poëte traite de 
, crime le deflein que les hommes ont 
3; de monter au Ciel, & que c’eft-là une 
;; des principales fautes pour lefquelles 
,» Jupiter met les foudres en ufage. Il 
:» faut avoir perdu totalement le bon fens, 
»» pour chercher autre chofe dans ce paf- 
; {age que la fable de Promethée. 
»» IL me refte encore à prouver que 
» vous avancez les faits les plus faux ; 
>» VOici un exemple de vos impofñftures, 
>» Quelques Copiftes ont mis dans l'Ode 
» Il. du Livre I. le mot Mauri au lieu de 
»» Marfi. Dacier a corrigé cette faute fur 
»» plufieurs anciens  Manufcrits ; vous 
»» avez eu leffronterie de le taxer d’a- 
»» Voir fuppofé ce qui r’étoit point *: & 
»» Cependant votre menfonge eft prouvé, 
;, non feulement par trois Manufcrits qui 
» font dans la Bibliothéque du Roi, mais 


»» par 


* Quem juvat clamor, galeæque leves , 
Acer &ÿ Mauri pedicis cruentum 
Vultus in boftem. 
Horat. Lib. I, Ode IT. 


Ita Libri omnes: mentiente Dacerio in vetuflis 
Editionibus legi Marfi non Mauri. Sed Mauri Va- 
tes folius metri caufa Jeripfit. Harduinus, 5bid. pag. 
331. col. I, Jub fin. 
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55 par un des plus anciens & des plus 
»; corrects qu'il y ait au Vatican, 

5» JE dois enfin, pour achever vôtre 
»» portrait , prouver que la plüpart de 
55 VOs remarques font puériles. Si je vou- 
» lois faire mention dé toutes celles qui 
, font contre le bon fens, il faudroit que 
»» je critiquaffe prefque toutes vos Oeu- 
 Vres pofthumes. Je me contenteraidonc 
», de vous en rappeller deux. La pre- 
», mière eft celle que vous faites fur les 
>» prodiges qui arriverent après la mort 
» de Céfar , parmi lefquels Horace met 
>» la quantité furprenante de neige qu’il 
;» tomba. Vous prenez le ton badin qui 
,» ne vous convient nullement ; & vous 
»» Vous récriez beaucoup. Quoi! dites- 
> Vous, efi-il furprenant qu’il tombe de a 
>, neige pendant lhyver; © cela doit-il épou- 
» vanter le genre humain *? Non. Il eft 
»» Certain qu’il n’y a rien d’extraordinai- 
;, re à voir neiger dans le mois de Jan- 
» Vier; mais s’il tombe trente ou quaran- 

55 CC 
* am Jatis terris nivis atque diræ 
Grandinis mifit Pater, € rubente 
Dextera Jacras jaculatus arces 
Terruit urbem. 


Ridicule nivis quantalibet copia inter prodigia £ 
offenta reponitur: Et grando bieme, quando € 
nix decidit , quid babet diri, quod terrere urbem 
poli? Harduinus, ibid. 
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»» te pieds de neige, alors il y a de quoi 
 épouvanter les peuples, On eft fort ac- 
»» coutumé à la pluie ; cependant fi elle 
. ss devenoit fi forte ,que l’eau montât juf- 
»» qu’au fecond étage des maïfons , au- 
3» roit-on tort d’avoir peur, & de regar- 
»» der cette pluie comme un prodige ? 
»» Avoüez naturellement que votre re- 
» marque eft du dernier ridicule. Celle 
»» que vous faites fur Ode de la naviga- 
: tion qu'Horace adreffe à Virgile, ne 
;» Vaut pas davantage. Vous prétendez 
»» que cette Ode eft fuppofée, parce que 
»» le Poëte , après avoir parlé de Virgile 
» dans les huit ou dix premiers vers, ne 
»» parle plus enfuite que de la naviga- 
»» tion & de l’intrépidité des matelots *, 
»» Je vous jure par Belfébuth, & par no- 
,» tre Fondateur Ignace, que je n’ai ja- 
»» mais rien entendu, ni 1à d’auffi comi- 
>» Que que cette remarque. Je ne vous 
s dirai pas qu’on voit bien que quoique 
»; Vous vous mêliez de critiquer les Poë- 
» tes, vous ignorez abfolument la maniè- 
re dans laquelle il faut que leurs Ou- 
ss VTages 
* Virgilium smittit Atbenas, ne Virgilio creda- 
_tur minus cognitus fidicen Lyricus, quam Scriptor 
Sermonum € Epiltolarum. At prater breve votum, 
quod initio præfgitur , pro felici navigatione, re- 
liqua Ode de navigantium audacia ef}, que nibil ad 
Virgilium pertinet , aut ad rationem Jufcepti itine- 

ris. Idem, ibid, col, 2. | 


CaABALISTIQUES, Lettre CXIL. 2x 
,» vrages foient écrits. L/Ode demande 
,» une efpèce d’enthoufiafme : 
D: SE: 
> En elle un beau defordre eff un “effet de 
Part *. | ns 


, Vous en voudriez faire une tirade de 

:, complimens ; on voit dans cela une 
,» marque de votre bon goût. Mais enfin, 
», laiffons ce nouveau genre de Poéfie, 
»» bon à l’ufage des courtifans & des fol- 
 liciteurs de procès, & voions fi parce 
»» qu’il n’eft fait mention d’une perfonne 
» que dans les huit premiers vers d’une O- 
»» de, elle doit palfer pour fuppofée.Si ce- 
,, la eft, l’'Ode fur la Raïfon , que Rouffeau 
,, adreffe au Marquis de la Fare, n’eft pas 
> de ce Poëte, & dans toutes celles de 
»» la Mothe je ne penfe pas qon en. 
>» trouve huit ou dix qui ne foient pas 
»» fuppofées.,, | 


* Defpreaux, Art Poëkig. 
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ee CENT GÉANT BT-UNIEME. 


» SUITE DU DIALOGUE EN- 
.» TRE HARDOUIN ET JE- 
» ROME XAVIER. 


ÿ JÉROME XAVIER, 


5 UELQuE incommodé que vous me 
2 trouviez ,j'examineraiencore quel- 
» ques -unes de vos critiques; elles font 
» toutes fi abfurdes, que fans me donner 
$» la peine de les choifir, je prendrai les 
»» premières qui s’offriront à mon efprit. 
, Vous vous mêliez de critiquer les Poë- 
»» tes, & vous n’aviez pas les premières 
notions de la Poéfie,ou du moins écri- 
»» Viez- vous comme fi vous ne les aviez 
>» point, Par exemple, dans une is 
39 H10- 


# O nata mecum Confule Manlio! 
Seuw tu querelas , five geris jocos , 
Seu rixam, € infanos amores, 
Seu facilem, pia tella, fomnum. 
O nata mecum tefta! 


Diétum ridicule, cum fenfus obvius talis diëii 


Jit 


CagaLisTiquEs, Lettre CXLI. 93 


5 Horace dit, O ma chere bouteille ,née a: fi 
>» que moi fous le Confulat de Manlius ! H eft 
55 lidicule, mr Eur , de vanter l'ancienneté 
5» d’une bouteille. C’eft de la wvicilleffe du vin, 
»» dont on doit faire cas. La belle remarque! 
»» Voions encore ce que vous ajoutez peu 
»» après. Ce meft pas la bouteille qui caufe les 
+ querelles ,c’eft fe vin. Il falloit que vous 
>» en euffiez beaucoup bù, ou que vous fuf- 
ss fiezdans-le délire Jorfque vous faifñiez de 
»» pareilles remarques. Hé quoi! dans tous 
» les Poëtes nos contemporains n’aviez- 
»> Vous pas vû cent fois emploier des ex- 
»» preffions que Vous condamnez & qui 
3 Vous font croireles Odes d'Horace fup- 
»» pofées? Ne connoiffiez-vous pas les char- 
»» mantes Cantates de Fufilier ? N’aviez- 
»» Vous pas vû dans celle de Bacchus & 
: de l'Amour ? ri 


5» Quand Bacchus nous livre la guerre, 
> Gardons-nous bien de fuir [es coups; 
>> C’eff dans la bouteille € le ee : 

»s Qu'on trouve des plaifirs fi doux 


UE penferoit-on d’un taie qui di- 
>9 ‘roit aujourd’hui que cette Cantate n’eft 
»» point 


Jit @tatem amphore eamdem ac Vatis ef]e ; nec tamen 
laudari Joleat amphoræ vetufias, fed vini. Nec ve- 
ro gerit amphora querelas vel j0c0s , Jess rixam vel 
ht Jine vino Harduin. Oper Var, pag. 


349. 
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3 point de Fufilier, parce que ce n’eft pas 
:; dans le verre & la bouteïlle, mais dans 
= >> le vin qu’on trouve les plaifirs , & qu'un 
»» bon Poëte ,comme lui, n’a püû fe fervir 

»» de ces expreflions vicieufes ? On traite- 
5» Toit un pareil Critique de fou & d’hom- 
>» Mme qui n’a pas le moindre goût de la Poé- 
> ie galante & badine. Appliquez-vous 
;, ce qu’on lui diroit, & paflons à une au- 
» tre de vos critiques. Pour celle-ci, elle 
»» Eft la plus impertinente de toutes. Ouë 
5» Poftbume, mon cher Pofthume , dit Horace, 
3» nos jours s’écoulens rapidement, € les plus bel- 
>» les qualités , la piété ,la droiture ne. peuvent 
>» éloigner la vicilleffe ,ni reculer Pinfiant de 
,, notre mort. La repetition du mot de Poji- 
»» bume vous choque étrangement. Il eft ri- 
»» dicule , dites-vous, de repeter deux fois 
;) le même mot. Ne “feroit-il pas déplacé 
»» & rifible » ajoutez - -vous, de dire Tytire, 
>» Tytire ,nos ans s "écoutent? Le mot de Tytire 

» que vous avez écrit,* vous devoit fai- 
»s TE 


* Ebeu fugaces, Poflbume, Poflbume, 
Labuntur anni! mec pietas moram 
Rugis €ÿ inllanti Jencite 
Afferet, indomitæque morti . . . 


. Inepte prorfus , nec nifi metro cogente nomen 
teratum Poffhbumi eft. Nam cui placere polir, 
Ebeu fugaces, Tytire, Tytire ; vel Mæcenas, Ma- 
cenas ; vel Augufte, Augujte, labunsur anni? Id. 
ibid. pag. 341. 


= 


“à 

CagarisriQues, Lettre CXLI 25. 
re prendre garde à la fottife que vous 
,, difiez, & vous auroit dû rappeller que : 
» ces Poëtes fe fervent élegamment de 
» Cette repetition dans Certains endroits. 
» Ainfi Virgile dans un Ouvrage quevous 
» reconnoiflez être véritablement de lui, 
,, dit: Ha! Coridon, Coridon, à quelle fo- 
» lie t'es tu livré! 


» Ha Coridon, Coridon, que te dementia cœpit\ 


» DANS desendroitstendres, ou qui mar- 
»» quent les regrets, cette repetition eft 
fort noble; nous fentons même qu’elle 
 eft puifée dans la Nature, & rien n’eft 
; plus ordinaire que de voir un amant dire 
> à fa maitrefle. Ha ! Angelique, Angelique, 
> Vous me trabiflez ! De même un homme, 
» frappé de la rapidité avec laquelle notre 
» vie s'écoule, dira fort bien à fon ami. 
»» Ha! Pofibume, Pofihume, nos jours s'éclir- 
»» Jent comme l’ombre. * 

»» JE vois qu’il vous tarde que je finiffe 
5» l'examen de vos remarques ; mais je ne 
>» puis en vérité oublier celle qui fe pré- 

»» fente 

# Un dés meilleurs Poëtes que la France ait 

aujourd’hui, a dit: 


Ileft, il eft auf dans ce lieu de douleurs 

Des cœurs qui n’ont aimé que leurs douces erreurs. 

Voltaire, Henriade, Chant VIT, verf. 200, 
La repetition Il eff, il eff, eft très naturelle. 


5 


of: PTS HA mor pis : 
,, fente à mon efprit, tous les mots repe- 
» tés dans les vers vous bleffoient horri- 
»» blement. Dans la IT. Ode du IV. Livre, 
» Horace dit * que lorfque Céfar entrera 
Vainqueur dans Rome, lui, ainfi que tous 
»» les Romains, célébreront un fi beau jour, 
5 & s’écrieront plufieurs fois Triumpbe , 
> triumpbe. Le mot Latin de Jo triumpbe! 
# repond à nos Vive Louis, Vous trouvez 
#» Cette repetition pitoiable , & vous croiez 
»» que c’eft une médaille de Trajan qui a 
donné cette idée au faux Horace, On lit 
ss fur cette médaillé, Trajan Empereur , Em- 
ss Pereur très bon , protecteur de la ville de Mar- 
>, feille, Empereur très bon. Ces mots repetés, 
» dites-vous , ontété la caufe dela repeti- 
5» tion 


# Tuque, duin procedis, To triumphe! 
Non femel dicemus, To triumpbe! 
Civitas omnis, dabimufque Divis 

Thura benignis. 


Ridicula tum ülla apoftropbe eft ad ipfum per [e 
triumphum, tum geminatio illius di®i, Lo trium- 
phe, penuria melioris , quo verfum clauderet. Fic- 
ta ea porro exclamatio ef ex nummo Trajani Pnp. 
in quo fcriptum eft, hinc Tri, inde ump: in me- 
. dio autem laurus , ad cujus latus utrumque Lo eff, 
bac fententia. Trajanus Imperator, Împerator 
optimus: Urbis Maffiliæ Prote&tor, Impérator 
optimus. Æn unde fiffa acclamatio, Io triumphe, 
a coborte mimium feltinante, cum eruditionem ‘ele 
let ex nummis colligere. Id. ibid. pag. 352. 
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>» tion de Lo triumphe! Actuellement qu’il 
» ne nous eft plus permis de déguifer 
>> NOS fentimens ; Avoüez , mon ancien 
»» Confrere, qu’il falloit que vous extrava- 
»» guañiez tout-à-fait lorfque vous cou- 
>» Chiez fur le papier de pareilles ridiculi- 
5» tés. Eh! que ne difiez-vous que tous les 
5» Poëtes Grecs, qui avoient emploié dans 
,, leurs Odes de femblables exclamations 
;; repetées , avoient aufli copié des mé- 
», dailles ? AE ne prétendiez- vous que les 
:s Poëtes moderhes avoient fait la mème 
» Chofe, & que lorfque Roufleau, avoit 
,,; commencé un Epitalame par ces deux 
5» VEIS, 


>» Jo Himen , Io Himenée !. 
>» Favorifez cette journée, * 


»» Il avoit copié quelque médaille de 
3 Trajan, ou plütôt quelque vieille piéce 
:: de trénte fols du téms de Philippe le 
 »» Bel? I falloit que vous vous figurafliez 
>» Que Ceux pour quivous écriviez ,n eut 
> fent pas le fens commun. Il ne faut qu’a- 
ss Voir la plus petite notion de la Poéfie, 
ss & la connoiïffance la fiplus mple de la 
5 Langue Latine , pour. {entir combien 14 
» repetition des mots Jo sriumphel! eft na- 
»» turelle. Souffrez que je vous récite ici 
>» Une ftrophe entière où ils fe trouvent, 

»») & que j'appelle du Pere Hardoüin vivant 
» &infenfé ,au Pere Hardoïüin ,forcé chez 
ss les Diables de dire la vérité, ‘ 

ss Tu 
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»» Tuque dum procedis, To triumpbe { 
“ss Non femel dicemus Îo triumpbe ! 
»» Civitas omnis , dabimufque Divis 
>» Thura benignis. 


, Vous aviez de l’érudition , mon cher 
>» Confrere ; mais vous n’aviez aucun goût, 
»» point de délicateffe , point de legéreté, 
>» point de fineffe ; vous vouliez juger des 
»» Ouvrages des plus grands Poëtes, & vous 
>» N'aviez aucune connoiffance des beautés 
»» de la Poéfie. On pouvoit vous appliquer 
»» Ce qu'a dit depuis vous, un excellent Au- 
»» teur: * Pour juger des Poëtes, il faut fen- 
»» tir ,il faut être né avec quelques étincelles du 
>» feu qui anime ceux qu’on veut connoître ; com- 
»» Mme pour décider fur la Mufique, ce n’eft pas af- 
»> Jez,ce n’eft rien même de de en Mathéma= 
>» ticien la proportion des tons, il faut avoir de 
+» l’oreille € de ame. Sivous aviez penfé auf- 
» fi fenfément que cet Auteur, vous ne 
»» Vous feriez point mêlé de décider fur des 
,, Matières où vous étiez un véritable igno- 
,, rant; vous n’auriez point dit qu'il fal- 
» loit fque le faux Horace qui a fait les 
33 Odes , 


© * Voltaire, EfJai fur le Poëme Epique. 


+ Gens que cremato fortis ab Tlio. 
TFabtata Tufcis æquoribus, facra, 
ÎNatufque, maturofjue patres, 
Pertulit Aufonias ad urbes. 
Tmms 


CagazisTIQuES, Lettre CXLI. °9 
35 Odes , n’eût jamais eu aucune connoiffan- 
» ce de lEnéide, parce que PAuteur de ? E- 
> néide fait aborder la flote d’Enée en Sici- 
, le & en Lybie, & que l'autre la fait al- 
» ler tout droit dans la mer de Tofcane. 
»» Un écolier qui connoît tant foit peu les 
» règles épiques, ne fait-il pas qu'un Poëte 
‘,, ef le maitre dans un Poëme de feindre 
»» des évenemens purement imaginaires 
pour orner fon Ouvrage, & de faire par- 
courir des païs à fon héros, où il n’alla 
,» jamais ? Que diroit-on d’un homme qui 
« prétendroit que l’Auteur du Téfemaque 
. »» wavoit jamais lù l’'Odiffée, puifqu’il prête 
>» à Uliffe certaines chofes quine font point 
_» dans le Poëme Grec ? Il faudroit donc 
,» que les Poëtes fe copiaflent toujours les 
» uns les autres, s'ils devoient fuivre la 
» Vérité de l’'Hiftoire, ou paffer pour n’a- 
>> Voir pas lù ceux qui ont écrit des Ou- 
»» Vrages qui y étoient conformes. L'Au- 
; teur de la Henriade , qui fait paffer Hen- 
5 T1. 


Immo vero, non ab Ilio cremato; fed ante ob- 
Jeffum, Aufonii Troja gens mifla coloni fuere, 
u5 Virgilius cecinit in Georgicis. Maturi patres, 
pro fenes, inepta €Ÿ puerilis ad verfum explendum 
circeumlocutio eft. Denique claflem Trojanam jac- 
tatam in Tufco mari fuiffe, non equidem negave- 
rim: Jed fi ita eft, non vidit Æneidem Pfeudo- 
Horatius, que jaëftatam Æneæ claffem, non Tufca 
anari refert ,fed in Siculo Libycoque ultra Siciliam. 
T4, ibid. pag. 355. 


où Eu, rate 

» ti IV. en Angleterre, où ilne fut jamais 
>» réellement , n’auroit donc pas ouvert 
ss un feul Volume , & ignoreroit tout 
» ce qu'ont écrit les Auteurs contempo- 
s» Lains de..ce-Prince: 

EN voilà allez, je n’ajouterai plus qu'un 
ss mot, Je ne fais pas pourquoi vous ne 
»» Vousètes pas contenté de fuppofer deux 
»» Horaces, & qu’il vous a plû d’en mettre 
> quatre * au lieu d’un feul. Vous préten- 
»» diez que le véritable étoit l’auteur des 
»» Satyres & des Epirres ,que le fecond avoit 
»» fait les Odes, le troifième les Æpodes , & 
»» le quatrième Art Poérique. Ce qu’il y 
» avoit de plus fingulier, c’eft que vous 
»» fouteniez que Ÿ Art Poétique avoit été fait 
>» par un Poëre du quatorzième ou du quin- 
, Zième fiécle ; qu’il étoit plein f de Ga/li- 

ét >> cifmes. 


* Alterius Vatis ilud effe opus de Arte Poeti- 
ca arbitramur, quam funt Libri Carminum, vel 
Epodon; itu ut nifi me mea fallit conjeftatio, non 
unum jam Horatium babeamus, [ed omnino qua. 
tuor. Primum antiquiffimum ES genuinum, qui 
Sermones Jcripfit € Epiftolas , tres reliquos, 
recentes ac fuppoñtitios, quamvis ejufdem ævi: u- 
num , qui Carmina /criplerit, alterum qui Librum 
Epodon, tertium qui de Ârte Poetica ad Pifones. 
Id. ibid. pag. 361. 


+ Cui lella potenter erit res, 


Et potenter pro fecundum vires, €S res pro ar- 
gumen- 


CaBALisTIQUES, Lettre CXLI. 3x 
»» cifmes. {1 Y a grande apparence qu’on 
» connut,®& qu'on pratiqua alors les rè- 
» gles qu'Horace a données; il y paroît 
»» par les pitoiables Ouvrages des Poë- 
ss test de’ cetems.Je:le-népete,, ‘il'fale 
, loit que vous prifliez les hommes pour 
,» des imbécilles. Notez, s’il vous plait, 
»» que vous reconnoifliez que Arr Poé- 
»» tique eft un excellent Ouvrage. * Je 
»» crois m'être dégagé de ce que je vous 
»» AVOIs promis : fi Vous n’êtes pas con- 
> tent de.-Votre portrait, Ce n’eft pas 
»» Ma faute ; il eft peint d’après nature. 


gumento dicitur inepte. Potenter, puifflamment, 
Gallicifmus ejt. | 

* Tametfi autem difiat plurimum boc Opus a ve- 
na ingenioque Horatii, tamen longe Juperat dili- 
gentia €ÿ dicendi facultate Scriprores Carminum 
€ Epodon: aut fi Jcripfifle idem Carmina exifti- 
mandus ef}, bic vicit Jeipjum. Id. ibid. pag. 362. 
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» SUITE DU DIALOGUE EN- 
» TRE HARDOUIN ET JE- 
» ROME XAVIER. 
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E vousai écouté avec beaucoup de 
5» } patience, & fans vous interrompre ; 
»»je me flarte que vous voudrez bien 
;» agir de la même manière. Je vais à 
>» mon tour faire l’analyfe des Ouvrages 
»» que vous avez fuppofés. 

»» DANS /e faux Evangile que vous avez 
» publié en Perfe, & dans lHifloire de 
Ts St. Pierre que vous avez écrite , votre 
,, but a été d’établir tous les faux Mira- 
, Cles qu’on lit dans les Légendes , d’au- 
, torifer toutes les Traditions les plus 
, faufles, & d’établir la primauté du Pa- 
, pe fur les ruines de l’Ecriture. Je crois 
»» que fi je prouve clairement ces trois 
,»» griefs, vous ne me difputerez plus 
»» d'être moins criminel que vous. Je 
»» commence par examiner le premier , 
,»» & je vois que vous avez inféré dans 
>» Votre | EVE apocryphe toute la fa- 

,, ble 


CaBAisTIQUES, Leitre CXLIT. 33 

» ble que les Dominicains , avides d’or 
» & d'argent , ont inventée fur la Ma 
» delaine, Non feulement vous aflürez 
 qW’elle alla réellement eñ Provence 
»» où elle mourut ; mais vous racontez 
,, toutes les hiftoires qu'ont débitées les 
>» Moines, & vous aflürez que les Anges 
» la portoient fept fois par jour dans le 
1 Ciel *. - Voilà dés voiages, qui font 
,; pour le moins auffi mal autorifés que 
>, mes critiques, & je ne comprends pas 
,, comment vous avez Ôfé inférer une 
_:, pareille fable , auffi contraire au bon 
,, tens & à la Religion , dans un Livre 
,, auquel vous aviez donné le titre d’Æ/f- 
,s toire de là Vie de Féfus- Chrift. Je m’é- 
;, tontie qu’en faifant la rélation du voïa- 
| s5 SE 


* Et poltquam Tefus-Chriflus in Clos iviffet, 
Fudei ipfam (Magdalenam) e Regione [ua ejece- 
runt, € navi impofitam relegarunt.  Îlla eadem 
navi ad Emporium , Maffiliam ditlum, quod in kRe- 
gno Prancie eft, pervenit, atque in illa terra Chbri- 
Jium €ÿ. Evangelium ejus prædicavit, multofque ad 
Religionem ejus perduxit.  Tunc montem quendam 
élepit , ibique triginta annis cum Jumma ab/linen- 
tia € cultu meditationis in Crypta vixit, € fin= 
gulis diebus Jepties eam Angeli in Cœlos portabant. 
Hiftoria Chrifti, Perfice confcripta, fimulque 
multis modis contaminatà, a P. Hieronimo Xa- 
vier, Soc. Jefu, Latine reddita, & animadver- 
fionibus notata, a Ludovico de Dieu, Part, IT, 
fug. 254. | 
Teme W. C 


Q4 “xk EE, TiT BR ES 


» ge de la Madelaine à Marfeille , vous 
» Naiez pas fait mention des contes qu’on 
 débite fur St. Maximin, que les Domi- 
,, hicains lui donnent pour Ecuïer dans 
: fa route. 

,» VENONS au fecond grief qui regarde 
les faufles Traditions. La nuit de la 
,» naiflance de éfus, dites-vous , il arriva 
,» à Rome deux évenemens remarquables. Le 
» premier, c’eft qu'une fontaine d'huile parut 
» tout-à-coup au milieu de la ville, qu’elle 
 coula plufieurs jours, © forma un torrent 
,» qui s’alla jetter dans la mer. Le fecond , 
,»» C’eft qu'on ferma le Temple de anus *. 
» Baronius, & les autres Savans qui ont 
» parlé du premier prodige , convien- 
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* Ita noûte Nativitatis, due res mirande cons 
tigerunt. . Una, quod eodem tempore quo Chriflus 
Betlebemi natus eft , in urbe Roma fons olei oliva- 
rum prodiit €5 fluxit, € torrens faëtus, Mari Je 
conjunxit, © aliquot dies perduravit. Hoc fignum 
erat natum e[]e in mundo Chriflum, fontem miferi- 
cordie | € reflauratorem neceflitatum €ÿ egritu- 
dinum egentium. Altera, quod quoniam OËlavius 
Cefar vi&toriofus bello fuerat, €3 fuper mundum 
judicium € dominium cum [umma tranquillitate €ÿ 
fecuritate exercebat , in fignum bujus, clauferunt 
fores Templi Numinis Jui, cui nomen anus, id 
eft Dominus claudendi € aperiendi opera, prefer- 
tim in negocio belli. Nam ifle fores antea aperte 
fuerant in fignum quod pax non effet, Idem, ibid. 
Part. ZI, pag. Jo. 


CaBaALisTiQUES, Lettre CXLII. 35 

»» nent tous que s’il eit vrai qu’il foit VÉ= 
, ritable , il eft arrivé environ trente-= 
,, fept ans avant la naïffance du Meflie. Et 
,, quant aux portes du Temple de Janus, 
le même Baronius montre que c’eft-là 
) une fauffe Tradition ; & Jean Louis de 
5» Dieu, votre Critique , a prouvé que 
: la première fois que le Temple de ja- 
3» nus avoit été. fermé :. c’étoit 28:..ans 
» avant que Jéfus fût né ; la feconde 232. 
»» ans; la troifième 8. ans ; & la quatriè- 
+» me fous l’Empire de Néron, long- 
»» tems après fa naiffance *, Vous voilà 
>> donc 


* Baronius, in Appar. ad Annal Ecclef. tradit 
ex Eufebio contigifle id tertio Triumviratus anno, 
id eff 37. circiter ante natum Chrillum annis. 
Ergo non ipfa Nativitatis noëte. Vide &5 TFefuitam 
Barradium Concord Evangel.L. 8.c. 13. Alterum, 
quod fores Templi Fani ( quod Doménum claudends 
€S aperiendi negntia, præcipue belli fignificat) bac« 
tenus apertas , in fignum univer/alis pacis claujerint. 
Et boc negat Baronius ibidem contigiffe ipfa Nati- 
vitatis Chrifli noËte. Meriio Jane : nam id Cicero- 
nis , tunc Confulis , jufJu faêtum, cum devi£to ab 
ÆAugufio morcuoque Antonio, deditaque a Cleopatra 
Ægipto , Nuncium Romam ef]et delatum , quod 28, 
circiter ante natum Chriflum annis accidit. Secun- 
do claufum eft ab Auguflo, Funio Silano, 5 Au- 
gufto Cofj. 23. circiter ante Chbriflum annis. Ters 
io à Senntu decretum, ut clauderetur ; [ed oriens 
tibus novis bellis impeditum. Fulio Antonio , A, L. 
Fabio Maximo Cof]. 8, circiter ante Chriflum annis. 

C 2 * Pojt- 


SG OM E TO TER ES 
;» donc encore convaincu d’autorifer les 
5» Traditions les plus faufles dans votre 
»» faux Evangile. 
: ,, PASSONS à l’article des Papes. Je ne 
:» M'arrêterai pas à tous les menfonges 
» que vous avez dits dans l’Hifloire de St. 
3» Pierre , pour établir l’autorité Papale. 
,; Je vous aurois paffé ces impoftures, 
,» dont j'ai moi-même été coupable, fi 
>» vous ne les aviez inferées que dans 
»» l'Hifloire apocryphe de cet Apôtre ; 
, Mais je ne puis fouffrir que vous les 
» aiez répandues dans votre Wie de éfus- 
ss Chril, & que vous aiez effrontément 
+» corrompu & altéré les véritables Ecri- 
» tures, en faifant faire des actions au Mef- 
» ie, dont les Ecritures ne font aucune 
» mention. Le Chrift , dites-vous ,ne baptifa 
»» que Pierre. Pierre baptila tous les autres A- 
>» pôtres, € ceux-citous ceux qui croioient en Fé= 
9» fus-Chrift *. Apprenez-moi de grace, où 
55 AVEZ- VOUS pris ces circonftances ? A- 
>» Viez-vous donc oublié qu’il n’en eft fait 
»» Aucune mention dans l’Ecriture ? Non 
>, fans doute ; mais vous vouliez , comme 
| » le 


Poflea demum diu poff Chriflum , fub Nerone clau- 
fum. Lud. de Dieu Animadverf. in Excerpta ex 
Hift. Chrifti, pag. 169. 

* Chriftus folum Petrum baptisavit, Petrus re- 
liquos Apoltolos cmnes alios qui in Chrilium crede- 
bant. Hiftoria Chrifti Perfice confcripta , &c. 


pag. 154. 


CapaLisriQuEes, Lettre CXLIT. 3% 

5 le remarque fort bien Louis de Dieu, 
5» Établir la primauté du Pape *, Un men- 
ss fonge de plus ne vous faifoit pas pei- 
5» ne, & vous regardiez Comme un grand 
» coup de faire baptifer tous les autres 
»» Apôtres par St. Pierre. 

>> JUGEZ à préfent, fi vous ne devez 
»» pas être en horreur, non feulement à 
:, tous les gens de Lettres, mais encore 
>» à tous les véritables Chrétiens. Du 
s» moins, fi jai voulu détruire les an- 
»» Ciens Ecrivains , j'ai toujours refpecté 
>» l'Evangile , & j'ai bien été éloigné de 
;, vouloir lecorrompre, & en fabriquer un 
>> nouveau , rempli d’impoftures & d’im- 
»» pertinences. Il faut avoüer que vous 
»» étiez un plaifant Apôtre, & que vous 
ss donnez aux gens de fens une grande 
»» idée des Miffionnaires de la Société. 


»JÉROME XAVIER. 


ss SE jai fait un mauvais Livre , du 
ss moins eft-il encore incertain aujour- 
5, d'hui dans le Monde fi j'en fuis l’Au- 
» teur. Nos Confreres foutiennent fer- 
pr »» MÈ- 


* Nibil Jolidi babet bec affertio. S. Fob. 4. x. 
afferit Chriflum ipfum non baptizaf]e. Unde ergo 
Perrum baptizafle Jcitur? Et quidem folum? Fiffum 
id ab is qui primatum Petri fulcire ambierunt. 
Lud. de Dieu Animadverf. in Excerpta ex Hif- 
£oria Chrifti, pag. 6or. 
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»» Mmement que je n’y ai aucune part. Un 
, des plus favans a dit beaucoup d’inju- 
» res à Jean de Dieu , il l'appelle fix ou 
» fept fois de fuite Hollandois , parce qu’il 
> fe figure que ce nom eft très odieux, 
5» Quel ei-celui, dit-il, qui a apporté ce Li- 
»» Vre en Europe? C’ejt un Hollandois. Quel 
ss ef? celui qui Pa gardé dans [a Bibliothéque ? 
ss Un Hollandois. que eft celui qui l’a don- 
ss né au.Public? Un Hollandois * ? Après 
» cela, n’eft-on pas en droit de foup- 
ss Çonner que cet Ouvrage a été faufle- 
ss ment imputé à un Jéfuite par un en- 
#» hemi de la Société. On ne peut point 
s» AU contraire révoquer en doute fi vous 
_» êtes l’Auteur des Oeuvres pofthumes 
>> qui ont paru fous votre nom. Nos 
ss Confreres ont été forcés d’en conve- 
ss tir, & tout ce qu'ils ont pu faire, 
s» pour éviter l’indignation du Public , 


s C’eft de publier qu’ils les defapprou- 
ss VOiENT. 


5 HAR- 


# Primum , qui probare potelt vere ab eo con- 
Jcriptum illud quidquid eJ Libri fuifJe? Quid fi id 
neget aliquis ? Quid Ji Commentum id ef]e dicat 
cujufdam bominis €ÿ illius Societatis inimici ? Vides 
profeëto. LeËtor ,quam non fit abfurda Jufpicio : fic 
 @nim fe res habet. Qui Junt iii, a quibus Schedæ 
sfle defcripte, & ex Oriente ultimo in Europam appor- 
tatæ Junt ? Batavi. Quis bas in Jcriniis Juis con- 
fervavit ? Homo Batavus. Quis in publicum FA 

dit? 


CasaLisTIQUES, Lettre CXLIL, 39 


5H ARDOUIN:., 


» Vous vous flattez en vain) qu’on 
» doute encore aujourd’hui que vous 
 foiez le véritable Auteur du faux E- 
»» Vangile qu’on vous impute. Tous les 
>» Savans , foit Catholiques , foit Réfor- 
5» més, fe réüniflent en ce point. Le 
,; dote Fabricius a donné une verte ré- 
,» primande à votre défenfeur le Pere 
» Petau ; il fe moque de Ia hardieffe 
, qu'il a eue de nier un fait avéré, & 
de la puérile déclamation par laquelle 
»» il croit obfcurcir la vérité *. Le favant 
»» Richard Simon n’a pas héfité à vous 
, attribuer les deux Ouvrages que vous 
> penfez pouvoir defavoüer. %e ne crois 
5» pas , dit-il, qgw’on doive mettre au nombre 
+» des Verfions du Nouveau Tefiament , écri- 

» tes 


/ 
dit? Batavus. Vid. Petavium de Incarnat. Lib. 
AU, 7. 

* Unum adbuc fupererat ut Dionyfius Petavius 
etiam auderet negare bona fide Dieufium Batavum 
egifle, mec Scriptu illa Xaverii ef}e : fed frigidæ Pe- 
tavii declamatiunculæ , €J inani fufpicioni oppones 
Bibliothecæ Fefuiticæ Autores, nec Batavos illos , 
mec Societatis fuæ inimicos , qui etfi Animadverfiones 
Ludovici de Dieu pro bumanitate fua rogo dignas 
bereticafque pronunciant , Hiflorias ipfas tamen 
Xanverii effe minime diffitentur. Fabricii Codex 
Apocriph, Tom. II. ee 35. pag, 820. 

+. 4 
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tes en Perfan , le Livre du Pere Férôme 
»» Xavier, Miffionnaire Téfuite , qui contient 
» la Vie de Jéfus-Chrift. On ne peut nier 
,»» qu'il neût été plus à propos de traduire en 
>» Perfan le Texte pur des Evangiles, que de 
+» donner un mélange de ces Evangiles € de 
»» Piéces apocryphes fous le titre de l'Hiftoire 
» de Jéfus-Chrift. Yérôme Xavier a auf 
» compofé un Ouvrage femblable , intitulé 
»» L’Hiftoire de St. Pierre , qui nef} pas 
» écrite avec plus d’exaétirude *, Noiez fi 
, après des atteftations pareilles , beau- 
»» coup de gens doutent encore que vous 
: foiez le véritable Auteur d’un faux E- 
ss Vangile. La Société elle-même en con- 
» Vient aujourd’hui; ainfi, de quelque 
»» manière que vous tourniez les chofes , 
+» Vous êtes toujours cent fois plus cri- 
+» Mminel que moi, » 


* Richard Simon, Hift. Critiq. du Nouv. 
Teftam. Liv, ZI Chap. XIV. pag. 206. 


LEr- 
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LETTRE CENT QUARANTE- TROISIÈME. 


, FIN DU DIALOGUE ENTRE HAR- 
, DOUIN ET JEROME 
,, XAVIER. 


»HARDOUIN. 
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» TE vois que vous fouffrez impatiem- 
»» e) Ment que j'apprécie d’une manière 
»» fi jufte les Ouvrages que Vous avez 
>> fuppofés ; il faut pourtant que je vous 
»» rappelle encore quelques-uns des en- 
4» droits qui choquent le plus , & qui 
, ont fait crier le Public non feulement 
>» Contre vous, mais contre tous nos an- 
» ciens Confreres , parce qu’on a cru y 
> entrevoir que vous établifiez des faits 
» que le Corps de la Société femble 
» favorifer. Tout le monde fe plaint 
»» qu'ils cherchent à faire rendre à la 
>» Vierge un culte aufli grand qu’à fon 
»s Fils ; qu’ils débitent à ce fujet mille 
» contes fabuleux ; qu’ils publient plu- 
» fieurs Livres pour abufer de la trop 
» grande crédulité de leurs dévots, &. 
»» [ur - tout de la foibleffe de leurs dévo- 
y» tes. Vous êtes entré parfaitement dans 

C5 » leurs 
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,, leurs idées ; car les Evangéliftes, atten- 
»» tifs à parler des miracles & des pré- 
, ceptes de 7éfus-Cbriff, n’ont pas cru 
qu’il fût néceffaire de remplir leurs Ou- 
vrages de digreflions inutiles , & de 
faire le portrait de la beauté de la Vier- 
ge. Vous avez fuppléé habilement à 
leur filence ; & compofant un Roman 
que vous vouliez faire pafler comme 
un Evangile , vous avez cru vous de- 
voir conformer aux règles de ces for- 
tes de Poëmes, & faire de la Vierge * 
» Un portrait imaginaire , tel que ceux 
» des 


* Nunquam ex Evangeliffis (quippe qui folius 
Chrifti, non Marie, fervi ac prœcones erant ) di. 
diciflent Indi cujus [lature, formæ ac Jpeciei fue- 
rit Virgo. Intererat tamen, ad falutem credo , fci- 
re. ANofter ergo fic eam depingit : Maria fuit me- 
diocris ftaturæ, triticei coloris, contraéta facie, 
oculis magnis & ad cæruleum vergentibus, ca- 
pillis aureis, manibus digitifque longis, pulchra 
forma, in omnibus proportionata, loquela con- 
venienti, profpeétu verecundo & eleganti, ama- 
bili amiétu, pauperculo & mundo. Tanta in 
vultu ejus majeftas apparebat, ut impio cuidam 
& formidabili, vultum ejus intuenti, contigerit 
colligere fe & retrahere, & in alium mutari vi- 
rum. ÂWiraculum boc unde babeat, nefcio. Cete- 
ra €ÿ plura ex Ephiphanio recenfet Nicepborus 
Lib. IT. Cap. XX III. Que omnia, quum non tan- 
tum divinæ non fint verivatis , [ed € dubit admo- 

_dum fidei, digna non erant quæ divinis € indubi. 
taiŒ 
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des héroïnes de la Calprende. Il eft vrai 
que malgré tous vos efforts vous êtes 
refté au-deffus de vos modèles ; & 
puifque vous vouliez vous mettre au 
rang des Scuderi & des Combrevilles, 
vous deviez tâcher d’écrire entiére- 
ment dans leur goût. Le portrait que 
vous faites de la Vierge, reflemble 
parfaitement à celui que Chapelain a 
fait de la Pucelle d'Orléans. Voici com- 
ment parle ce Poëte. 


, On voit hors des deux bouts de ces deux 
» courtes manches, 

» Sortir à découvert deux mains longues & 
> blanches, 

>» Dont les doigts inégaux , mais tout ronds 
5» €Ÿ Menus, 


» Imitoient Pembonpoint des bras ronds € 
>» charnus. 


,» Vous vantez fort aufli les mains & 
les doigts longs de la Vierge. Cela fait 
des mains feches ; vous auriez püû lui 
en donner d’autres. Je ne fais point 
auffi pourquoi vous lui faites les che- 
veux couleur d’or & les yeux à demi 
blancs ; tout cela eft fort mal imaginé, 
& ne forme point une belle perfonne, 


>» Quant 


tate fidei Evangelicis Scriptis ajjuerentur, Hiftor. 
Chrift, &c. pag. 557: 


44 Le 4 PUR FE 
» Quant à ce que vous dites que fon air 
» étoit fi doux & fi rempli de majefté, 
qu’il étoit impoñlible qu’un pécheur la 
» regardât fans fe repentir de fes fautes, 
» il eft fâcheux que l’Ecriture ne dife 
» rien de cela. Votre Critique s’eft fort 
» récriez für le prétendu miracle ; a- 
» Voüez qu'il a eu raifon de dire que 
» Vous auriez dû refpecter l’Ecriture, & 
» ne point allier les faits que vous en 
» AVEZ tirés, avec CEUX que vous forgiez, 
-» OÙ que vous empruntiez de quelques 
» Auteurs , aufli peu judicieux & véri- 
» diques que vous. 
» CE n’eft pas dans le feul portrait que 
;» vous avez fait de la Vierge que vous 
» avez donné prife à vos ennemis, ils 
» ont eu bien plus de raifon de ce que 
» Vous avez dit fur fon accouchement ; 
» Car non content d’avoir fait dans votre 
» faux Evangile une longue hiftoire fur 
» l’immaculée Conception, vous avez 
prétendu * que lPaccouchement de la 
» Vier= 


# Audi nunc rurfus follicitum admodum immacula- 
ti Virginis partus patronum. pag. 69. Virgo nul- 
lum in hoc partu dolorem fenfit, fed multum 
gaudii & refocillationis fpiritualis. Et ficut abf- 
que difpendio virginitatis in uterum matris intra- 
vit, fic fumma cum ïintegritate ejus, non ada- 
perta via, exivit : ficut radius folis ex orbe tran- 
ft, abfque ut eum frangat. Voluit enim Filius 
hic dominice nafci, & Matri fuæ, quæ prose 

€ 


CagavisTiQues, Lettre CXLIII. 45 
x Vierge avoit été de même immaculés 
5 & que les conduits qui doivent fouf- 

| da 35 fr ir 
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fe multa effet paflura , id gaudii & honoris da- 
te, ut ab omnibus fœminis diftinéta, & Virgo 
eflet, & Mater. Manfit enim &@& in partu, & 
ante & poft partum virgo. Quid fibi illa vo- 
lunt , ficut abfque difpendio virginitatis in ute- 
rum matris intravit? Æliunde ne ergo Chriflus, - 
ficut radii folares per vitri foliditatem fine ulla vi- 
tri læfione , fic per integra Virgins claufira in 
uterum tranfit? An in caftra Anabaptillarum nof- 
ter obiit, qui Jemen aliquod cœlefte in uterum Vir- 
ginis delatum volunt, unde natura ejus bumana 
Jit formata? Non tranfiit in uterum, qui ex [olius 
Virginis Jemine ac Janguine intra uterum contente 
in utero ef} conceptus. Nifi fortaflis tranfitum di: 
cas, quo per venas €ÿ vala Jpermatica fanguis & 
Jemen muliebre in uterum tranfeurt. Quod bic lo- 
cum non babet , quia € antequam Chrifius concipe- 
retur, Jacra Virgo in aliarum fœ@minarum more 
maturali ifti fluxui obnoxia fuit. Atque ea res fic 
Je babet, ut € temerarius fit qui matricem Virgi- 
nis in partu adapertam meget, neque in virginita- 
tem ejus. ullatenus fit injurius , qui id fJatuat. 
Virginitatem ne ledit, quod fingulis menfibus Jan- 
guini expurgando fe pandat vulva? Cur eam ma- 
gis l@dat, quod fetui proferendo idem faciat? Si 
Sixtum Senenfem S. Bibliothecæ Lib. VI. Annot. 
136. €9 137. confulere animus ef}, reperies Orige- 
nem, Ambrofium , Tertullianum , vulve apertionem 
Marie in partu tribuentes , idque ex loco Luc. IT. 
verf. 23. quibus addo Nicephorum Lib. I. Cap. 
XIX, Zdeo ne cam virginem aut negarunt, aut du- 

bita= 
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,, frir pour donner naïffance aux enfans, 
» avoient toujours été fermés chez 1a 
» Vierge, lors même qu’elle mit %éfus 
» au Monde. Dieu, dites-vous, voulut 
» donner cette marque d’amour à fa Mere, & 
,» la difhinguer de toutes les femmes ; en for- 
» te qu’elle für Vierge avant l’enfantement, € 
,» qwelle demeurât Vierge pendant l'enfantement 
», €? après lenfantement. Loüis de Dieu a 
», raifon de vous traiter de fanatique & 
» d'Anabaptifte. Je ne rapellerai point 
_» ici toutes les raïfons qu’ilapporte pour 
» réfuter Votre extravagante opinion, je 
» Mme contenterai de vous dire avec lui 
» que les Peres de lEglife ont formelle 
, ment enfeigné que l’accouchement de 
; la Vierge avoit été femblable à celui 
» des autres femmes, & que les parties 
» du corps avoient efluié les mêmes ac- 

5». Cidens, 


ww 


bitarunt ? Virgo effe définit, non cui uterus aperi- 
tur, Jed cui ex viri coitu aperitur. Ab eo que 
intaËta manet, virgo manet. Sed € Origenem ibi- 
dem citat Sixtus, qui ex loco Lucæ. Cap. ÏL. 22. 
purgatione Mariam egui{]e intrepide Jtatuit. Ideo ne 
eam virginem negavit? Aut virgo non eji, que a 
menfiruo fanguine purgari opus babet? Si bec €ÿ 
fimilia ad bonorem Mariæ Virginis pertinent, mi- 
rum fane-tam negligentem Macris [ue fuille Chri- 
Jlum, ut que Xauerius tam magnifice pradicat € 
iterat, in S Literis ne attingi quidem curaverit , 
quin € contrarium de ea fcribi voluerit. Ibid. 
pag. 568, CS Jequent. 


CABALISTIQUES, Lettre CXLIIT. 4? : 
» Cidens. Ce n’elt pas qu’ils aient pré- 
»# tendu pour cela que la Vierge avoit 
» jamais cefté de lêtre; car ils favoient 
» trop bien que c’eft Ia connoïiffance 
» qu'une fille a avec les hommes qui lui 
» Ôte fa virginité, & non point les ou- 
» Vertures intérieures qui Peuvent arri- 
» Ver dans fa matrice, Croiez-vous que 
,» fi Votre opinion eût dû être nécefaire 
:» à la confervation de l'honneur de HMa- 
» rie ; les Évangéliftes n’en euffent point 
» fait mention, & qu'ils fe fuffent repo- 
» Tés de ce foin fur vous, qui n'êtes venu 
»» que feize cens ans après eux? J1 y à 
» dans votre conduite autant d’audace 
» que de folie , d’ôfer fuppléer de votre 
»» Chef aux faintes Ecritures, & de vou 
» loir vous établir de nouveauxarticles de 
» foi. Allez, tous les crimes que vous me 
»Teprochez, ne fauroient jamais appro- 
» Cher de celui d’avoir 6fé falfifier fi grof- 
» fiérement l'Evangile, ge 
JE fouhaite , fage & favant Abukibak ; 

que tu puiffes trouver dans cette difpute 
quelque chofe qui te plaife. 

fe te falue, en Béifébuip, & par Bef- 

ebutb. 
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LCD CODE CDS CAC CA 
LETTRE CENT QUARANTE - QUATRIEME. 


Le Gnome Salmankar, au Cabalifie Abu- 
Kibak. 


T U fais, fage & favant Abukibak, que 
_les hommes jugent ordinairement du 
mérite des Grands d’une manière bien 
oppoiée à celle dont on penfe fur leur 
compte dans nos ténébreufes demeures. 
Ils fe laiflent féduire par quelques quali- 
tés brillantes , & placent au rang des a- 
mes les plus fortunées celles de certai- 
nes perfonnes qui font condamnées à ref- 
ter plufieurs fiécles dans des prifons obf- 
cures. Après la mort, les chofes chan- 
gent bien de face ; on les voit dans ce 
Monde fouterrain dans un point de vüe 
tout différent de celui où on les regarde 
fur la terre. 

Iz eft peu d’Auteurs qui ne loüent ex- 
ceffivement les Cardinaux de Richelieu & 
Mazarin. Le premier entre dans les élo- 
ges de tous les Académiciens ; il n’eft 
point d'année où l’on ne fafle publique- 
ment fon panégyrique. Le fecond retrou- 
ve au Collège Mazarin ce qu’on donne à 
Pautre à l'Académie Françoife. Les Ré- 

gens 
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gens dans leurs harangues n’élevent pas 
moins le Prélat Italien , que les Acadé- 
miciens le François : tout Paris, & mé- 
me tout le Roïaume applaudit aux élo- 
ges des défuntes Eminences ; cependant 
elles font toutes les deux condamnées à 
refter neuf cens ans dans nos ténébreufes 
retraites * avant d’aller dans l’heureux 
féjour des Silphes. 

LE 


# Je ferai ici une remarque, qui peut-être ne 
fera pas inutile pour faire connoitre combien 
peu l’on doit ajouter foi aux loüanges des Poë- 
tes. Monfieur de Voltaire, dans le VII. Chant 
de fon excellent Poëme Epique, place dans les 
Cieux les deux Cardinaux, que je loge avec 
jufte raifon dans le ténébreux féjour des Gno- 
mes. Ce qu’il y a de plus particulier, c’eft 
_ que fur le fimple portrait qu’il en fait (portrait 
- très véritable) fi jamais gens ont mérité d’être 
damnés , ce font ces Cardinaux. L'un étoit 
implacable ennemi, ce font les termes de Mr. de 
Voltaire ; l’autre, /ouple, adroit , € dangereux 
ami, tous deux cruels à leur patrie, Voilà de 
beaux titres pour aller en Paradis! Comptons 
après cela, fur la place qu'y donnent les Poë- 
£es. 


Henri dans ce moment voit fur les fleurs de lis 

Deux mortels orgueilleux auprès du Thrône aflis, 

Ils tiennent fous leurs pieds tout un peuple à la 
chaine; 

Tous deux font revétus de la pourpre Romaine, 

Tome D : Tous 


so Die PT IROEES 
Lx Cardinal de Richelieu fupporte im 
patiemment fa punition ,il n’a point quit- 
té en mourant fon humeur fière & hau- 
taine , il fouffre à regret qu’on ne lui 
prodigue point ici les loüanges dont c# 
laccabloit fur la terre. Pour s’en con- 
foler , il a grand foin de fe faire réciter 
par les morts qui arrivent ici , les élo- 
ges que l’on fait de lui aux réceptions des 
Académiciens ; & quelque ufés & en- 
nuieux qu'ils foient ,ils ne l’endorment 
point. 


Tous deux font entourés de gardes, de foldats. 

#1 les prend pour des Rois … Vous ne vous trom- 
Des pas, 

Ls le Jont, dit Louis, fans en avoir le titre; 

Du Prince € de l'Etat l’un €$ Pautre eff l’ar- 

‘ bitre. 

Richelieu, Mazarin, Miniftres immortels, 

Fufauau Thrône élevés de l'ombre des Autels, 

Enfans de la fortune €5 de la politique, 

Marcheront à grands pas au pouvoir defpoti- 
que : 

Richelieu, grand, fublime, implacable ennemi, 

Mazarin, Jouple, adroit, € dangereux ami; 

L'un fuiant avec art, € cédant à l'orage, 

L'autre aux flots irrités oppofant fon courage, 

Des Princes de mon fang ennemis déclarés, 

Tous deux baïs du peuple, €3 tous deux admi- 
pbs: 

Enfin par leurs efforts, ou par leur induftrie , 

Utiles à leurs Rois, cruels à la Patrie. 


Henriade, Chant, VIL, ver. 323. 
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point. Ils les écoute avec autant de plai- 
fir , qu'un fanfénifte en a à oüir le récit 
des Miracles de St. Päris. 

LE Cardinal Mazarin au contraire, fe 
foucie fort peu d’être loüé, ni blâmé, 
Un Poëte l’autre jour voulut lui réciter 
des vers qu'il avoit faits pendant fa vie; 
où il le plaçoit au-deflus des plus grands 
Miniftres. .Mon Enfant , lui dit-il, évites- 
toi cette peine ; je ne fais pas plus de cas des 
vers dans ce Monde que dans Pautre, Si tu 
awois un moïen à me communiquer pour trou 
ver quelque groffe Jomme d'argent , à la bon« 
ne heure ; je te ferois fort obligé. Le Cardi- 
nal de Richelieu , aiant entendu ce dif: 
cours , fe plaignit qu’on l’eût condamné 
à la même peine qu’un Prélat, dont l’a 
varice avoit été fi nuifible à la France, 
Mazarin fut piqué de cette réflexion, & 
les deux Prélats eurent une difpute, dont 
je t'envoie le récit, 
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5; ENTRE LES CARDINAUX MAZA: 
»»> RIN ET RICHELIEU, 


55 NM AZ AR IN. 


5 IL vous convient peu en vérité de 

» m'accufer d’avoir fait les malheurs de 
»» la France. Avez-vous oublié ceux 
»» dont vous l’avez accablée, & dont elle 
»» ne pourra jamais. fe relever ? C’eft 
: VOUS qui lui avez donné des fers, vous 
:; avez aboli les privilèges de la Noblef- 
>» fe, fupprimé les Etats généraux, avili 
Fa les Parlemens , appauvri les peuples ; 3 
>> que pouviez-vous faire de pis? L'on 
+» doit vous regarder comme le deftruc- 
 TeUT des droits & des libertés de votre 
>» patrie. Si j’avois fait ce que vous avez 
»» exécuté, cela eût pû m'être pardonné. 
>» J'étois Italien, rien ne m’obligeoïit à fa- 
»» Crifier mes intérêts à ceux des Fran- 
>» Çois ; mais vous, qui étiez leur com- 
; patriote, vous leur enlevâtes leurs plus 
beaux privilèges pour fatisfaire votre 
», ambition. Uniquement attaché à Ja 
>» Cour, vous oubliâtes qu'avant d’être 
ss Courtifan, vous aviez été François, & 
s> que ce que vous deviez à votre Prince 
es NE 
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»» he devoit point vous émpêcher d’a:- 
»» Mer votre patrie. Avant vous, le peu- 
5» ple pouvoit porter au pied du Thrône 
>» les remèdes qu’il croioit utiles à {es 
» maux ; la Nobleffe affftoit les Rois de 
>» fes confeils : ; lies Magiftrats lui repré- 
5 fentoient humblement la néceflité de 
 fuivre les loix, & lui expliquoient ce 
>» qu'il pouvoit y avoir d’obfcur. Vous 
> avez anéanti à jamais ces droits fi 
»» Chers & fi utiles, vous avez élevé le 
»» defpotifme & le pouvoir arbitraire fur 
», les triftes ruines de la puiffance Mo- 
:s narchique, 


5RICHELTE U. 


> EN détruifant les privilèges de ma 
>» patrie, je l’ai fervie utilernent : j'ai af- 
: franchi le peuple du joug d’une infini- 
»» té de petits tyrans qui le pilloient im- 
>» punément. Il vaut bien mieux qu’il n’y 
»» ait dans un Etat qu’un feul & unique 
»» Maitre, que deux ou trois cens petits 
»» Souverains , qui abufent de leur cré- 
»» dit & de leur pouvoir ; qui fe liguent 
», énfemble contre leur Maitre commun, 
,, dès qu’il veut les retenir dans leur 
»» devoir. Avant que j'eufle abaifé les 
» Grands, la France étoit toujours à la 
» Vêille d’être déchirée par des guerres 
, Civiles : elle nourriffoit dans fon fein 
» UA mal dangereux , qui tôt ou tard 
D 3 >» Vau- 


st EE ES mIT MTS 

» lauroit détruite; les troubles, qui agi- 
» toient depuis long-tems le Roïaume ; 
>» ne pouvoient être Calmés que par de 
>; Violens remèdes. Poùr rendre les Fran- 
», Çois heureux, il falloit les obliger à vi- 
 Vre tranquillement, & on ne les y pou- 
» Voit contraindre, qu'en établifiant le 
>» pouvoir despotique fur la ruine des 
» Grands & des Cours fouveraines. 


» MAZARTIN. 


" VorrÀ,j je vous l’avoüe , une plaifante 
» manière d’excufer les maux que-:yous 
» avez faits à vos compatriotes. Hé 
s quoi ! Pour les rendre heureux, vous 
» n'avez pas cru trouver de meilleurs 
» moïens que de les: aflujettir à un pou- 
>» Voir arbitraire ? En ce cas-là, je n’é- 
»» tonne que vous n’aiez pas regardé lé- 
» tat. d'un efclave comme le plus fortu- 
,» né, N'auriez-vous pas pù abaifier les 
»: Nobles, fans mettre la Nation entière 
» dans les fers? Les Anglois n’ont rien à 
» Craindre de leurs grands Seigneurs ; 
» Cependant le defpotiime n’a point lieu 
» Chez eux, D'ailleurs, vous croyez em- 
» pêcher les guerres civiles: vous avez 
: fort mal réüfli dans vos deffeins ; car 
>» peu d'années après votre mort ; fous 
» la minorité de Louis XIV, la France 
5» fut agitée par de. cruelles divifons. 
» Pour rendre les hommes paifbles , il 
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CaBALISTIQUES , Lettre CXLIV. 55 
ne faut pas les faire gémir fous un joug 
dur & pénible , qu’ils ne fupportent 
que jufques à ce qu'ils trouvent l’occa- 
{ion de s’en affranchir. Il n’y a pas de 
pais , où les féditions foient plus fré- 
quentes que dans les Etats où le Sou- 
verain a un pouvoir fans bornes ; ra- 
rement le regne des Sultans neft pas 
marqué par quelque cataftrophe. Ain- 
fi, tout le fang que vous fites verfer à 
Caftelnaudari , à Montauban & à la 
Rochelle , nempêcha point que dans 
la fuite le Prince de Condé ne prit les 
armes , & que le Cardinal de Retz ne 
fe mit à la tête des frondeurs. Je puis 
vous protefter qu'après votre mort , 
je ne me reflentis point de toutes les 
exécutions fanglantes que vous aviez 
faites , &c je ne m'apperçus plus de la- 
baiflement des Grands , dès qu’ils pu- 
rent trouver l’occafion de fe révolter. 


» RICHELIE U 


» JE m'étonne que vous ôfiez me re- 
procher la guerre que je fis aux Pro- 
teftans, & que vous mettiez au nom- 
bre de mes fautes le fang qui fut ré- 
pandu au fiége de la Rochelle. La bon 
ne & faine politique n’exigeoit-elle 
pas qu’il n’y eût qu’une feule Religion- 
en France ? Depuis près de ‘cent cin- 
quante ans, les deux qui y étoisnt éta- 

D 4 3» blies ; 


sé: ET TE TiTymosie 


5 
», 
29 
5 
39 
99 
35 
3 


32 
3 
29 
32 
22 
22 


à 2 


2 
32 
39 
2 

22 
35 
22 
2) 

23 


93 


blies , fe coupoient la gorge; il falloit, 
pour faire finir les meurtres, les maf- 
facres , les incendies, en détruire une. 
La raifon & la politique demandoient 
que ce füt la plus foible ; heureufe- 
ment c’étoit la Proteftante, & je trou- 
vois par-là un moïen d'exécuter plus 
aifément ce que je voiois être abfolu- 
ment néceffaire , & qui convenoit au 
pofte & à la dignité que j’occupois 
dans l’Eglife Romaine. Jai commencé 
la glorieufe œuvre , que Louïs XIV. a 
perfectionnée. | 


SAME A: 7: A RUTIN, 


» Nr vous, nice Roin’êtes venus à 
bout de ce que vous prétendiez exécu- 
ter. Vous vouliez affürer une parfaite 
conformité de fentimens parmi le peu- 
ple fur ce qui concerne les matières 
de Religion; mais vous deviez vous ap- 
percevoir que cela étoit impofible. 
Pour empêcher les difputes de contro- 
verfe ,; il falloit bannir les Théolo- 
giens ; c’étoit-là le feul moïen. Dès que 
vous fouffriez ceux d’une Communion, . 
vous deviez vous attendre qu’ils fe dé- 
chireroient entre eux , quand ils ne 
pourroient plus fe battre avec leurs 
anciens adverfaires. La chofe eft arri- 
vée , on a exilé, banni, ruiné les Pro- 
teftans : à peine ont-ils été détruits, 

>» que 
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, que les Janféniftes leur ont fuccé- 
, dé. Cependant ceux qui font fortis du 
, Roïaume, ont porté ailleurs fon or, 
,» fes richefles, & fes manufactures. Le 
>; banniffement des Proteftans a plus été. 
, fatal à l'Etat , que la perte de deux 
» provinces. Les François réfugiés n’ont 
» pas médiocrement contribué aux per- 
» tes qu’effuia Louis XIV. dans les ‘der- 
» nières années de fa vie ; voilà cette 
» grande œuvre qu’il a perfectionnée , 
» © que vous aviez commencée. f’étois 
» trop habile, & je connoifiois trop bien 
» les hommes, pour entrer dans une en- 
res aufli iautile & auffi infructueu- 
pr Ce | 


»RICHELIE U. 


» QUOIQUE vous condamniez les gran- 
des chofes dont je fuis venu à bout, 
» VOUS ne pourrez Cependant refufer 
» à mes qualités perfonnelles l’éloge qu’el- 
» les méritent. Je fuis le pere des gens 
» de Lettres, j'établis la première & la 
» plus célèbre des Académies. J’étois 
» généreux, intrépide, & prefque auf 
» bon foldat que favant Théologien. J’a- 
» baïffai la Maifon d'Autriche, & ceile 
» de Bourbon doit éternellement me con- 
» fidérer comme le génie tutélaire qui 
>» lui aide à prendre le deffus pour tou- 
» jours fur fa plus mortelle ennemie, Ce 

D 5 >» font- 
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font -là des faits glorieux, dont tous 
les Hiftoriens conviennent; mais vous, 
qu’avez - vous fait qui puiffe mériter 
Peftime de la poftérité ? Vous étiez 
fourbe, avare, poltron, & qui pis eft, 
voleur. Vous fites prier le Roi ,en mou- 
rant, de vouloir bien vous pardonner 
de ui avoir pillé plufieurs millions. Ce 


, Prince vous répondit qu’il vous don- 


noit tout ce que vous pouviez avoir 
pris, & que vous mourufiez tranquil- 
lement. aveu de votre vol: eft la feu- 
le belle action que vous aiez faite, 
Pour exécuter quelque chofe digne de 
loüange, il a fallu que vous avoüaffiez 
que vous étiez un fripon; car je ne 
compte point toutes les rufes que vous 
avez mites.en ufage contrée le.Prince de 
Condé & contre le Cardinal de Retz, 
comme des faits bien éclatans. Vous 
étiez, fi vous voulez, un habile four- 
be, & puis c’eft tout, 


» MAZARIN. 


» JE pourrois vous dire qu’il fallut au- 
tant de génie & de politique pour ve- 
nir à bout de vaincre tous mes enne- 
mis, de les obliger à fortir du Roïau- 
me, & d’implorer enfin ma clémence, 
que pour faire perir fur un échafaut 


tous ceux que je n’ajmois point, com- 
; me vous l’avez pratiqué, Ce qu’il y a 


ue 


95 à ë 
.avoir plus de douceur, & moins de 
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de certain, c’eft qu’il falloit du moins 


cruauté. Mais je ne veux point cher- 
cher à faire mon éloge : jamais. les 
loüanges n’ont été mon foible, Quant 
à vous, vous flattiez 6: payez les Sa- 
vans, parce que vous vouliez qu’ils 
pronaffent fans cefle votre mérite, Dès 
qu’ils ne vous loüoient point alfez, 
vous les difgracyez; vous étiez mêmé 


jaloux de leur gloire, & vous perfécu- 


tâtes Corneille , parce qu’il faifoit mieux 
des vers que vous, De quoi Diable vous 
étiez -vous avifé de vouloir devenir 
Poëte? Voilà une bellé qualité pour 
un premier Miniftre! Vous vantez vo- 
tre fcience dans la Théologie, ma foi, 
vos Livres de controverfe ne valoient 
guères mieux que vos Poéfies. Aujour- 


d’hwi on.ne les voit que chez les beur- 


rières. On les trouvoit fort beaux 
lorfque vous viviez, parce qu’il eût été 
tres dangereux d’en juger autrement, 
Vous ne pardonniez jamais la plus. le- 
gère offenfe ; & abufant de votre auto- 
rité, vous Ja punifiez du plus cruel 
fupplice, témoin ce pauvre Grandier, 
Cüré de Loudun, que vous fites bru- 
ler comme iorcier , pour avoir eu quel: 
que démêlé avec vous lorfque et 
étiez encore fimple Abbé. Peut- 


«rien voir de plus affreux ? Quant à _ 


que vous shtes de la maifon d’Autri- 
» Che, 
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che , il eft vrai que vous lui avez por- 
té de rudes coups, mais votre intérét 
propre vous conduifoit beaucoup plus 
que celui de l'Etat; & piufieurs fois 
des Généraux qui étoient vos favoris, 
fe font laiflés battre pour favorifer vos 
deffeins, & pour obliger Louis XIII, 
à recourir à vous. fe vous demande 
fi de pareilles manœuvres font celles 


d’un honnête homme? Vous avez bien 


fait d'établir une Société perpétuelle 
de complimenteurs & de faifeurs de 
panégyriques ; fans cela, vous courriez 
rifque d’être beaucoup moins loüé a- 
près votre mort, que vous ne l'aviez 
efperé. 


» RICHE LIEU. 


55 MALGRÉ les reproches que vous me 
faites, on me regarde encore aujour- 
d’hui dans toute l’Europe comme le 
plus grand Miniftre qu’il y ait eu, & 
comme infiniment au-deflus de vous. 


5» M AZAREN. 


»» JE ne fuis pas tout-à-fait de votre 
avis. On vous donne fur moi la pré- 
ference , cela eft vrai, on vous regar- 
de comme un grand & vañte génie; 
vous l’étiez auffi: mais on n’eftime pas 


»» plus votre probité & votre candeur 


»» que 
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5 que la mienne. C’eft-à-dire qu’on nous 
» regarde comme deux illuftres fourbes, 
»» qui facrifioient toutes les vertus à leurs 
> intérêts; au lieu que l'Univers entier 
>, Wa qu’une voix fur le mérite éminent 
: du Cardinal qui gouverne aujourd’hui. 
» Il a rendu à Louis XV. des fervices 
»» plus confidérables que ceux que vous 
» rendites à Louïs XIII. & cependant la 
>; Nobleffe & le peuple n’ont qu’à fe loüer 
» de la fageffle & de Ia douceur de fon 
+ miniftère. Il a agrandi le Roïaume de 
ss deux provinces, il a fait un Prince de 
>» la Maïfon de Bourbon Roi de Naples 
ss & de Sicile, il a entrepris une guerre 
, jufte, l’a foutenue glorieufement, & 
>» terminée à la gloire de fon Maître & 
+» de fa patrie. Il a donné la paix à l’Eu- 
>» rope, & la vertu, la candeur, & la 
»» bonne foi ne Font jamais abandonné 
»» dans l'exécution de ces entreprifes, fi. 
»» perilleufes pour la probité d’un Mi- 
99 niftre, 5, : 

JE te falue, fage & favant Abukibak, 
en Jabamiah, & par Fabamiabh. 
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Ben Kiber, au Cabalifle Abukibak. 


Es anciens Philofophes ,fage & fa- 

À, vant Abukibak , ont attribué à plu- 
fieurs caufes lantipathie, & la fympathie 
qu’on apperçoit entre les corps animés, 
ou inanimés. Quelques-uns ont cru que 
toutes les chofes étoient produites par 
cette antipathie & cette fympathie *, & 
qué 


* C'étoit particuliérement l’opinion d'Empe- 
docle, qui vouloit que tous les êtres fuffent 
roduits & confervés par l’accord des quatre 
lemens , détruits par leur defaccord. 
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que la paix, ou Pinimitié qui regnoit par- 
mi elles, formoientleur génération & leur 

: Cor» 
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AMoTE jy Guru ouvspxoueY eïç 2v dravre, 
AMo7E d'a dix FnaoTa poper eye véiueQ- Exbeie 


Hac autem üilli vifa funt ac placita, Elementa 
efje quatuor; ignem, aquam, terram, aërem; 
amicitiamque, qua copulentur, € difcordiam , qua 
difideant. Ait autem fic. 


Fupiter albus, € alma foror uno, atque po- 
tens Dis, 

Er Nofiis, lacrÿymis bominum que lumina com- 
plet. | 


Fovem ignem, Funonem terram, Aidoneum aë- 
rem, INeflin aquam dicens , € bec ait afjiduas ver- 
fare vices, definere nufquam, eflque æternus juxta 
illum bic rerum ordo.  Denique infert : | 


Nonnunquam connettit amor fimul omnia rurfus- 

Nonnunquam fejunéta jubet contentio ferri. 
Diogen. Laërt. de Wit. Dogmat. Clar. Pbilo- 
fotb. Lib. VITIT. in vit. Empedocl. Segm. 76. 


L'opinion d'Empedocle a paru très probable 

à plufieurs Anciens. Ciceron femble l’approu- 
ver ; il veut même que les hommes puiffent er 
connoître la vérité par l’expérience, & décou- 
vrir que les mafles qui compofent l’Univers , 
s’en- 
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corruption. Cette opinion étoit fondée 
fur un raifonnement affez fpécieux. La 
contrariété, difoient ces Philofophes, qu’on 
découvre dans les Elemens, eff évidente. L'eau 
ef} ennemie du feu, elle le détruit, le diffipe, 
€ Péteint , parce que le feu eft chaud & fec, 
€ l’eau eft froide €$ bumide. - Ces deux Ele- 
mens font donc totalement oppofés , € il y a 
entre eux une invincible antipathie. L’eau au 
contraire , fympatbife avec la terre ,en ce qw’el- 
les font froides toutes les deux ; mais elles font 
contraires , en ce que Peau eft bumide, €5 la 
terre Jéche. Entre le feu € la terre il y a une 
conformité à caufe de leur Jéchereffe , €ÿ une 
oppofition par rapport à la chaleur du feu 
€ÿ à la froideur de la terre. Ainfi, entre tous 
les Elemens il y a une antipathie , €ÿ néan- 
moins une fympathie à plufieurs égards. Or, 
toutes les chofes, foit animées, foit inanimées , 
font compofées des Elemens ; donc il ef} nécef- 
faire qu’il y ait entre elles une fympathie & une 
autipathie plus ou moins forte, felon que la 
matière de certains Elemens domine en elles. 
C’Est-là la manière dont les Anciens 
expli= 


s’entretiennent entre elles par une efpèce d’a- 
mitié , & fe diffipent par leur defaccord. 
Agrigentinum quidem, dolum quendam virum, 
carminibus Graæcis vaticinatum ferunt : que in re- 
rum natura totoque mundo conftarent, quæque mo- 
verentur, ea contrabere amicitiam , diffipare difcor- 
diam; atque boc quidem omnes mortales € intelli- 


guns € reprobant.  Cicer. de Amicit, Cap. VIL 
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-expliquoient les effets furprenans que nous 
voions tous les jours; mais la Phyfique, 
cultivée & pouffée à un point de perfection 
bien éloigné de celui où elleétoit du terms 
ces Grecs & des Romains, nous a appris 
que l’antipathie & fympathie des Elemens 
ne font que le rapport & la convenance qui 
fe trouvent entre la fubtilité, la figure , 
& la dureté des corps mis en mouve- 
ment, & déterminés par un premier Mo- 
bile. Nous favons que le feu n’eft point 
chaud, que la terre r’eft point froide, & 
que les qualités ne font point attachées 
aux corps par leur nature. Le feu nous 
rule & nous caufe de la douleur, parce 
que fes parties legères , pénétrant dans 
les pores de la chair , dérangent par 
leur mouvement violent l’ordre de celles 
du corps , & nous font fentir une fenfa- 
tion de douleur , à laquelle nous avons 
donné le nom de brulure. L'eau nous 
paroît froide , parce qu’elle excite dans 
nous un fentiment oppoié à celui du feu, 
fes parties agiffant avec peu de vigueur, 
& s’infinuant fans caufer aucun dérange- 
ment. Cette antipathie entre les Elemens 
eft donc imaginaire , & leurs corpuicu- 
les n’ont aucunes qualités que les trois 

dimenfions néceflaires à la Matière. * 
SI 


* Quoique prefque tous les Philofophes an- 
ciens aient cru que les qualités fenfibles étoient 
Tome F. } afta- 
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_ Sr les caufes, que les Anciens attri- 
buoient à l’antipathie, nous font connues 


dans 


‘attachées au corps par leur nature, il y en a eu 
“eependant parmi eux qui ont connu, auffi bien 
que les modernes le connoiflent aujourd’hui, que 
toutes nos fenfations ne font caufées que par 
Vimpreflion des corpufcules qui n’ont aucunes 
-qualités que les trois dimenfions néceflaires à 
j’eflence de tous les corps. C’eft la différente 
manière dont ces corpufcules agîffent fur nous, 
qui fait que nous fentons du froid, du chaud. 
Îls font eux-mêmes fans goût, fans froideur, 
fans chaleur, Ecoutons parler Lucrece, 


Sed ne forte putes Jolo fpoliata colore 

Corpsra prima manere: etiem.fecreta teporis 

Sunt, ac frigioris omniño , calidique vaporis : 

Et fonitu Jterila, € fucéo jejuna feruntur : 

INec jaciunt ullum proprio de corpore odorem: 

Sicut amaricini blandum, Jlatlæque liquorem, 

Et nardi florem, neËtar qui neribus ballat. 

Cum facere inftituas : cum primis quærere par eft 

(Quod licet, ac potis es reperire) inolentis olivi 

Naturam; nullam que mittit naribus auram : 

Quam minime ut poffit mifkos in cerpore odores , 

Concoëtofque fuo contaëtos perdere viro. 

Propterea demum debent primordia rerum 

Non adbibere fuum gignundis rebus odorem ; 

Nec Jonitum, quoniam nibil ab Je smittere pof- 
Junt, 

Nec fimili ratione Japorem denique quemquam, 

Nec frigus , neque item calidum , tepidumque va- 

borem, ë à 


…. 


Cetera: 
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dans les corps inanimés , il faut avoüer qu’il 
n’en eft pas de même de celles que nous voi< 
ons dans les hommes & dans les animaux, 
D'où vient une perfonne , entrant dans 


une affemblée où elle en trouvera deux 
autres 


Cetera ;: que cum ita funt, tandem ut mortale con- 
Jret 

Mollis, lents, fragofa, putricava corpore raras 

Onnia fint a principiis Éjunite necelle ejPs + 

Immortalia fi volumus fubjungere rebus 

Fundamenta, quibus nitatur fumma falutis : 

Ne tibi redeant ad nibilum funditus omnes. + 
T. Lucret, de Rer. Nat. Lib. II. verf. 841. 


ED Jejz. 


Epicure avant Lucrece, Démocrite avant Epi. 
cure , & Lucippe avant Démocrite, avaient tous 
cru que les qualités fenfibles n’étoient point at- 
tachées à la Matière ; cependant à entendre quel- 
ques Modernes, c’eft à eux à qui l’on eft re- 
devable de cette découverte. Je renvoie les 
Cartéfiens aux vers que je viens de citer, & à 
ceux qui font ici deffous. 


Hinc, ubi quod fuave et aliis, aliis fit amas 
rum 

Tllis queis fuave ef , leviflima corpora debent 

Contrettabiliter caulas intrare palati : En 

At contra, quibus ef eadem res intus acerba ; 

Afpera nimirum penetrant , bamataque fauces 

Nunc facile ex bis et rebus cognofcere queque, 
Idem. Lib, IV. pag. 94. ver]. 659. & Jeqs.. 
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autres qu’elle n’aura jamais vües, fentira- 
t-elle de l’amitié pour l’une , & de la 
haïne pour l’autre? La chofe arrive tous 
les jours, on ne peut en difconvenir, & 
lon ne dit cependant aucune raifon plau- 
fible pour en donner Pexplication. Il n’y 
a rien de fi commun que de s’intéreffer 
pour des gens qu’on n’a jamais connus. 
oi l’on voit joüer deux perfonnes , on 
fouhaitera que l’une perde, & que lau- 
tre gagne. On n’a cependant aucune liai- 
fon, aucune union, aucune connoiïffance 
même avec ces joüeurs. Pourquoi donc 
s’intérefler pour l’un , plûtôt que pour 
Vautre ? 

Iz y a des effets bien plus finguliers 
de la fympathie , les hiftoires anciennes 
& modernes nous en ont confervé un 
grand nombre. Un Auteur de ces der- 
niers tems en rapporte un fort étonnant 
au fujet du Duc de Guife & de la Com- 
tefle de Boffu fa maïtreffe. Cette Dame 
connoiffoit par un mouvement fecret lorf- 
que fon amant fe trouvoit dans une af 
femblée, quoiqu’elle ne le vit point, & 
qu’elle ne fût point avertie qu’il devoit 
s’y trouver. », Plufieurs jeunes Seigneurs, 
» dit cet Ecrivain *, faifoient une mafca- 
, rade d’Indiens, & alloient déguifés de 

#icêtte 


‘# Vie de Henriette Silvie de Molière, Part. 
VI, p. 151. € fui. | 
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cette forte chez Madame la Comteffe de 
Chante-Croix, où il devoit y avoir une 
très grande affemblée. Le Duc fe fait 
apporter un de ces habits, & n’eut pas 
beaucoup de peine à l’avoir ; car il 
n’y avoit point d'ordre de les cacher. 
Il en commande un tout femblable ; & 
fe mélant parmi la troupe de ces gens 
maïqués,ilentre avec eux dans la falle 
où on danfoit. Il vit Madame de *** 
plus belle à fes yeux qu'il nexlavoit 
jamais vûe , & Monfieur le Comte de 
1% apres delle Si-tôt que le 
Duc entra, la Comteffe fentit certaine 
émotion , que fa préfence avoit accou- 
timé.de lui donner.;. Elle ne: put 
Croire.trompeule,: .@-malonércerque 
fon amant lui avoit écrit d’un voïage 
fuppoié, elle le chercha curieufement 
parmi les mafques, & fit fi bien, qu’el- 
le le découvrit. Cela fit fort éclater 
leurs affaires ; car l’amante dans la pre- 
mière joie de le revoir ne put difimu- 
lèr fes” fentimens. 4. Pamants fut .,f 
tranfporté, qu’il oublia les raifons qu’il 
avoit de cacher fon, amour..." [J'ai 
vü une Lettre originale du Duc fur cet 
effet de la fympathie, qui étoit à mon 
gré une des plus belles Lettres qu’on 
puiffe écrire. I sy plaignoit de l’ex- 
cès de fon bonheur, car il avoüoit que 
c'en étoit un fort grand que d’être ain- 
fi deviné par fa maitrefie. Mais il di- 

E 3 LOC 


D ssl ET. TON px 
# foit que cela lui ôtoit le plaifir de voir 
» ce qui fe pañloit dans fon cœur, fans 
 qu'élle eüt envie de lé lui montrer: 
» Ces fortes de découvertes étoient à fon 
» gré une des plus parfaites joies qu’un 
;, amant püt fentir ; & rien ne lui pa: 
» roifloit plus touchant pour une ame 
» délicate, que ces épanchemens de ten- 
, drélle &:de. fincérité , où: lPart*@"1# 
» précaütion ne peuvent être foupçonnés 
» d'avoir part, ;, | 

Les Philofophes qui ont voulu expli-. 
quer les effets finguliers de cette fym- 
pathie fi obfcure & fi myftérieufe, n’ont 
rien dit de fatisfaifant. Quelques -uns 
l'ont attribuée à la conformité d'humeur, 
de caractère & de fentimens ; mais par 
quel enchantement deux hommes , qui 
ne fe font jamais ni vüs , ni connus, 
peuvent -ils s’appercevoir de cette ref- 
femblance qu’il y a entre eux? Pour que 
lamour propre nous détérmine en fa- 
veur: d’une perfonne qui penfe comme 
nous, il faut 2bfolument que nous aions 
quelque connoïiffance de fes opinions ; 
autrement nous fommes aufli incertains 
de la conformité qui fe trouve entre elle 
& nous, que nous le fommes des fecrets 
les plus cachés de la Nature. 

PLUSIEURS Savans, au nombre des- 
quels il faut ranger la plûpart des An- 
ciens, & tous les Modernes qui ont éte 
prévenus en faveur de PAftrologie judi- 

| Ciaire; 
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ciaire : prétendent que c’eft dans les af- 
tres qu'ont doit chercher la éaufe de la 
fympathie & de lPantipathie. Selon eux, 
deux hommes qui lors de leur naïffance, 

auront üun même figne pour afcendant, 
s’aimeront naturellement & fans fe con- 
noitre. Ces Philofophes forment fur ce 
mème plan un fyftême très long & fort 
circonftancié. Ils prétendent que ceux 
qui ont le Soleil & la Lune en un même 
figne , doivent auffi fympathifer enfemble, 

à“ Ce qui aide encore, dit un Philofophe 
du quinzième fiécle * > à la conformi- 
té, c’eft avoir la partie de fortune en 
un même figne ou maïfon, & que la 
 maïifon ou figne où fera la Lune à 1a' 
naïiffance de Yun, foit en bon refpectt 
vers l’autre ; car felon que plus ou 
» moins ils auront ces conditions , aufi1 
» fera plus ou moindre l’amour naturel- 
:» le. De-là vient que deux hommes aiant 
»» à faire une même chofe, ceft homme 
»» prendra plus eftroite & particulière a- 
»» mitié à l’un qu’à l’autre, fans qu’il lait‘ 
»» En rien offenfé ; Ce qui pourroit ad- 
»» Venir en deux perfonnes qui auroient: 
,» leurs fignes afcendans contraires en 


»» leur qualité, & de contraire triplicité, 
& 
39 


* Les Diverfes Leçons de Pierre de Meffie, 
Gentilhomme de Sevile &c., mifes en François 
par Claude Gruget, Part. III, Chap. PV. page 


674. 
#4 


FU APR L'ART. 
>» & les planetes, feigneurs de leur na- 
ss tivité, ennemis & contraires, comme 
» le Soleil & la Lune en oppoñtion & 
»» fignes divers, & que ceux d’une naif- 
» fance regardent de mauvais œil ceux 
»» de l’autre. Car ces chofes & autres 
».que nous pouvons dire , font caufes 
»» qu'un homme, en voiant Pautre à plai- 
5s Ür où déplaifir intérieur, comme il eft 
>» apparent en volant deux hommes in- 
;» connus joüer enfemble, difputer, ou bat- 
» tre.Ptolomée dit que celui, qui à fa naif- 
» fance aura un figne afcendant , com- 
» me par grace d'exemple, l’un en O- 
# rient, &'l'autre-fur le Midi, celui-là 
» aura naturellement une manière de 
» fubjection & feigneurie. De pareil ad- 
» Vient à celui qui à fa naiffance a le figne 
;, dominant, & l’autre l’a obéiffant. Et fi 
, deux ont un même figne pour afcendant, 
-» OÙ pour feigneur une même planete, 
Celui, en qui la force & ordre de cet- 
# te planete fera fupérieur..... aura ja 
,, naturelle domination fur l’autre. ,, 
Vor£À fur quoi les Anciens fondoient 
les caufes de la fympathie & de lanti- 
pathie. Bien des Modernes les ont fui- 
vis : mais l’erreur des premiers ne fau- 
roit autorifer celie des derniers; car en- 
fin, il n’eft rien de fi chimérique que la 
prétendue influence des aftres *. D’où 
| vient 
* Voiez la Philofophie du Bon-Sens, ou Ré- 


flexions 
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vient Mars & Vénusfont-ils ennemis de Sa- 
turne ? Par quelle raifon fupiter & Mercu- 
re haïffent-ils le Soleil & la Lune? Pour- 
quoi toutes les planetes, excepté Mars, 
font-elles favorables à Jupiter, & pour- 
quoi Mars les haïit-il toutes , excepté Vé- 
nus, qu’il aime tendrement? Toute cet- 
te antipathie & fympathie entre les aîftres 
n'a jamais exifté que dans la cervelle des 
Aftrologues. Les planetes font des corps 
qui n’ont en eux-mêmes que les qualités 
de la matière. Il eft auffi raifonnable & 
auffi probable de foutenir que les mor- 
tagnes des Alpes haïffent celles des Piré- 
nées, que de prétendre que Mars & Ve- 
nus haïffent le Soleil. Par conféquent, 
toutes les chofes qu’on attribue à l’in- 
fluence de ces aftres, font faufles & chi- 
mériques. D'ailleurs , il eft abfurde de 
prétendre qu'il y ait certains évenemens 
qui dépendent de l’ordre & du gouver- 
nement d’une planete. Si l'influence des 
aîftres avoit lieu , il faudroit néceffaire- 
ment qu’elle agît uniformement , & de 
la même manière fur tous les hommes; 
or, l’expériénce nous démontre évidern- 
ment le contraire. Deux perfonnes, qui 
naiflent dans le même inftant & dans la 
même ville, ont des inclinations directe- 

ment 


flexions Philofophiques G&c. Tom. IT. pag. 37. 
Éd Juiv. nouv. Edit. c 
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_ment oppofées : par quelle raifon cela 
arrive-t-il , puifqu’elles naiflent fous Jà 
même planete, & qu'ils doivent par 
conféquent fe reflentir également de fon 
influence ? : 

. Ces raifons font d’une force à laquelle 
on ne fauroit rien oppofer. Il faut donc 
convenir que la fympathie & l’antipathié 
dans les hommes ne dépendent point des 
aftres. L’on doit en chercher la caufe ail- 
leurs, ainfi que de celle qu’on apperçoit 
dans les bêtes; car elle n’eft ni moins fen- 
fible ,ni moins fingulière. Les renards ai- 
ment les couleuvres, qui font haïes de tous 
lesautres animaux ; les cerfs au contraire, 
ont une fi grande antipathie contre el- 
les, qu’ils les perfécutent par-tout. Les 
trous ne les mettent pas même à l’abri 
de leur haine , ils pofent leurs nafeaux 
contre leurs ouvertures, & en retirant 
avec force la refpiration ; ils les amenent 
à eux & les tuent enfuite. Les Natura- 
liftes prétendent que la haïîne entre les 
cerfs & les couleuvres eft fi violente & 
fi forte, que fi l’on fait bruler de la cor- 
ne de ces premiers animaux, toutes les 
couleuvres qui en fentiront la fumée, 
fuiront & abandonneront leur retraite. 
il y a une efpèce de faucon, qui eft tou- 
jours en guerre avec les renards ; il les’ 
bat & les perfécute dès qu’il les ren- 
contre. Le cheval ne peut fouffrir la 


éompagnie du chameau. À ces premiers 
cxem- 
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| exemples ; jen pourrois joindre plufieurs *; 
Mais ils fufifent à établir la réalité _ là 
if | ; yin- 

" . Letteurs feront peut-être bien aifes de voir 
ici ce que dit Plutarque fur Vantipathie que plufieurs 
animaux ont contre d’autres. 

Le haïr s'étend jufques aux bêtes brutes, 
éomme il y en a qui natureilement haïflent les 
chats & les meuches cantharides, les ferpens 
& les crapaux. Et Germanicus ne pouvoit foui- 
frir ni le chant, ni la vüe d’un cod, & les 
Sages des Perfes, qu’ils appelloient Mupi, tuoient 
les rats & les fouris, tant pour ce qu’ils les 
häïfloient eux, comme aufli pour ce qu’ils ài- 
foient que leur Dieu les avoit en horreur, car 
tous les Arabes & les Æthiopiens généralement 
les abominent: 1à où l’ennuier convient feule- 
ment à l’homme contre l’homme, & ‘n’y à point 
d'apparence de dire qu’il s’exprimé envie con- 
tre les animaux fauvages des uns contre les au- 
tres, d’autant qu’ils n’ont point d'imagination, 
ni d’appréhenfion , fi un autre eft heureux où 
malbeüreux, ni ne font point touchés de fenti- 

ment d'honneur ou deshonneur, qui eft-ce qui 
plus & principalement aigrit l’envie, là où ils 
fe haïffent les uns les autres, fe portent inimi- 
tiez , & s’entrefont la guerre les uns aux autres, 
comme desloyaux, & auxquels ils n’ont point: 
defiance , comme les dragons & les aïîgles fe guer« 
roient , les chats huants & les corneilles , les mau+ 
vis & les chardonnerets : tellement qu’on dit 
qu’encore qu'après qu’on les’a tuez , leur fang ne 
fe peut mêler enfemble, & qui plus eft, fi vous ex 
melez , encore s’efcoulera il à part en fe feparant 

J'un 


2 CE nn MT nr 
fympathie & de l’antipathie entreles ani 
maux, dont la caufe nous eft aufli incon- 
nue, que de l’amitié & de la haine qu’il 
y a entre certains hommes. 

Je te falue, fage & favant Abukibak. 


AMENER DR OO 
LETTRE CENT QUARANTE - SIXIEME. 


Ben Kiber, au fage Cabalifie Abuki- 
bak. 


Uorque je fois très perfuadé, fage 

& favant Abukibak, que la beauté 
de lame ne dépend point de celle du 
corps, & qu'un homme laid peut être 
fort vertueux; cependant je crois que la 
régularité de la figure eft une qualité très 
éffentielle à un Prince. L'air noble & 
majeftueux accroît l’eftime & le refpe& 
qu’on a pour un fimple particulier; à 
plus forte raifon donne-t-il un nouveau 
relief à la perfonne d’un Souverain. Un 


Monarque bien fait a un grand avantage 
pour 


l’un d’avec l’autre. Les Oeuvr. Mor. de Plutarq. 
Tom. I. p. 337. Je me fers de la Traduétion 


d’Amiot. 
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pour acquérir l’amour des peuples. Il 
y a eu plufieurs Nations, qui élifoient 
pour leur Roi celui dont la taille étoit la 
plus avantageufe. Macrobe fait mention 
d’un peuple qui habitoit une ifle du Ni, 
chez lequel cette coutume étoit exaéte- 
ment pratiquée. Plutarque nous apprend 
que les Lacédémoniens n’aimoient point 
les petites tailles. Théophrafie, dit-il *, 
affüre que les Éphores condamnerent à une a- 
mande leur Roi Archidamus, parce qwil avoit 
époufé une femme fort petite, difant qu’elle ne 
Jeur enfanteroit pas des Rois, mais des Roite- 
Jets. 

ON peut appuier par l’exemple des I- 
fraélites le goût des Lacédémoniens, & 
Pautorifer par des traits, puifés dans les 
Livres facrés. Lorfque Dieu voulut dor- 
ner un Roi à fon Peuple, il choiïfit Saül, 
à caufe de fa taille avantageufe: Parma 
tous Jes Enfans d’Ifraël, il ny en avoit au- 
cun de mieux fait que lui. If les furpalloit de 
toutes les épaules T. Vous voiez, dit Samuel 
au Peuple $, qwaucun de vous ne peur être 
comparé à celui que Dieu a choifi. 

A 


* Plutarque, Vies des Hommes illuftres, Vie 
d’Agefilas, Tom. VW, pag. 294. de la Traduétion 
de Dacier. 

t Et non erat de Filiis Tfrael altior illo, ab bu- 
mero € Jurfum eminebat Juper omnem Populun. 
Samuel. Lib. F, Cap. XI. verf. 2. | 

$ Certe videtis quem elegic Dominus, quonian 

nt 


_ LA beauté a été regardée par les E- 
liens comme une chofe fi avantageufe , que 
chez eux les hommes difputoient, ainfi 
que les femmes, les prix qu’on donnoit 
à celles qui étoient les mieux faites. 

. IL eft certain que la laideur infpire 
un certain mépris, & qu’il faut pour dé- 
truire cette prévention, des vertus bien 
éclatantes.. Il y a tel Prince, qui n’a dû 
qu’à fa figure la moitié de l’eftime & de 
ja véneration de fes fujets ; & fi l’on exa- 
minoit les Souverains qui ont été mépri- 
fés, on trouveroit que fouvent leur lJai- 
deur n’a pas peu fervià les avilir. 

LE défaut de beauté peut rendre un 
Roi non feulement méprifable, mais mé- 
me haïffable & infupportable à fes fujets, 
quoiqu'il ait d’ailleurs d'excellentes qua- 
lités ; l’'Hiftoire moderne nous en fournit 
une preuve bien fingulière. Ferdinand, 
Roi d’Efpagné , fuivant une Proceffion 
folemnelle qui fe faifoit dans la ville de 
Barcelone, un Efpagnol trouva le moïen 
de fe gliffer au milieu des Seigneurs dont 
ce Prince étoit entouré, & lui donna 
un coup de poignard dans le cou, qui 
Peût renverfé fur la place, s’il n’avoit 
été paré & détourné par une groffe chaïi- 
ne d’or qu’il portoit. On arrêta cet af- 

fafin , 


Can 


mon fit fimilis in omni Popule. Samuel. Lib, F. 
Cap. X. verf, 24. | 
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fafin, & comme on craignit qu’il neût 
des complices, on lui fit effuier les plus 
cruelles tortures pour le forcer à les dé- 
couvrir ; mais tous les fupplices qu’on 
mit en ufage furent inutilés, l’Efpagnol 
foutint fermement qu’il n’avoit eu d’au- 
tre motif d’affafliner le Roi, que celui de 
fa laideur qui lui étoit infupportable, II 
ajouta qu’il le haïfloit fi fort, que fi on 
lui rendoit la liberté, il n’en profiteroit 
que pour attenter de nouveau à la vie 
d’un Prince, trop laid pour regner &z 
pour commander aux Efpagnols. Si tous 
les Caftillans avoient penfé de même que 
ce phrénetique, il eût été plus dangereux 
à un Roi d'Efpagne de n'être pas beau, 
qu’il ne l’eft à un Juif riche de tomber 
entre les mains des Inquifiteurs. 

Ce Ferdinand étoit fujet à effuier des 
_avantures defagréables par rapport à fa 
figure baffe & ignoble. Etant à Naples 
dans fon palais, & fe promenant feul dans 
une galerie, un pêcheur qui avoit pris 
un poiflon fort rare, voulut le préfenter 
lui-même au Roi. Il pañfa dans l’appar- 
tement où il étoit, & le prenant pourun 
domeftique, Mon Ami, lui dit-il, je te 
prie de me faire parler au Roi, voici un poif- 
Jon que je fui apporte. ;» C’eft moi qui le 
» fuis , répondit Ferdinand.,, Le pêcheur, 
regardant le prince avec un ris mo- 
queur , alloit pafièr outre, lorfque deux 
Où trois Seigneurs arrivant dans le mo- 
ment , 
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ment, Ferdinand leur dit, Wenez donc cer- 
sijier à cet homme que je fuis le Roi, fans 
cela , nous perdrons lexcellent poiffon quil 
m'apporte. : | 

CETTE feconde avanture n’étoit point 
dangereufe: mais elle ne laifloit pas que 
d’être mortifiante. Il eft toujours difgra- 
cieux à un homme, à plus forte raifon à 
un Souverain, accoutumé d’être réveré 
comme un Dieu, qu’on lui fafle fentir 
qu’il eft d’une laideur qui paroiît incom- 
patible avec la majefté de fon rang. Il 
faut qu'un Prince ait une grande force 
defprit, pour fe mettre au-deflus de ces 
fujets de mortification, & pour vaincre 
les mouvemens de l’amour propre. 

ÂGEsiLas, Roi de Lacédémone, s’é- 
toit élevé au-deffus des foibleffes, fi or- 
dinaires à fes pareils ; il étoit le premier 
à plaifanter fur fa difformité. Combien 
peu de Princes trouve-t-on qui aient ja- 
mais imité fa grandeur d’ame? Le défaut 
de fa jambe boiteufe , dit Plutarque *, étoit 
caché . . . . . pendant qw’il fut à la fleur de 
fon âge: € la gaïeté , & la gentilleffe avec la- 
quelle il le fupportoit, étant toujours le pre- 
mier ‘à Dadiner fur cela, & à en faire des 
railleries , rendoient moins fenfible € moins 
choquante cette imperfection. 

LA 


* Plutarque, Vies des | Hommes illuftres, | 
Tom. V. pag: 294. 
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LA conduite d’Agéfilas devroit fervir 
d'exemple à tous les Souveraïins, à qui 
la Nature n’a point accordé une figure 
brillante; ils feroient bien plus fagement 
de plaifanter fur leurs défauts, que d’in- 
venter quelque nouvelle mode pour les 
cacher. Un Prince eft-il boffu, on voit 
toute fa Cour en grande perruque, par- 
ce que la fienne eit d’une vañte étendue, 
& dérobe aux yeux une partie de fa bof 
fe; a-t-il les jambes tortues, on fait re- 
naître l’ufage d’aller botté & éperonné ; 
eft-il borgne, on énfonce le chapeau d’un 
côté jufqu'au milieu du vifage. Avec 
toutes ces précautions les défauts n’en 
font pas moins réëêls, & la perruque, la 
botte , & le chapeau. ne fervent qu’à 
rappeller plus fouvent dans lefprit du 

euple la difformité du Souverain. Tout 

omme, qui met le matin fa perruque, 
dit en lui même : Ÿen porterois fans doute 
une plus courte, fi le Roi n’étoit pas boffu. 

C'est par les vertus de l’ame qu'il faut 
réparer les imperfections du corps, & 
fon par de vains ornemens extérieurs, 
Les actions du grand Prince de Condé, 
& celles du Maréchal de Luxembourg 
valoient mieux que toutes les modes les 
plus recherchées , pour faire difparoître 
leurs bofles. Ce dernier Général plai- 
fantoit fouvent fur la fienne, il imitoit la 
grandeur d’ame d’Agéfilas, & la fageffe 
de Philopemen Prince des Achéens, Un 

Tome Y, F Au- 
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Auteur Gaulois raconte d’une manière 
fort enjoüée une avanture fingulière que 
lalaideur de ce Souverain lui attira, Je 
rapporterai les termes dont il fe fert, 
qui dans fon vieux langage ont une gra- 
ce charmante. ;,; Philopemen, * Duc des 
*» Achéeñs, tant renommé, fut de petite 
» ftature , laid de vifage, & de regard 
»» difforme ; tellement que quand il fe 
:; Veftoit d’habits méchaniques ( comme 
,s il avoit couftume bien fouvent) il fem- 
»» bloit plütôt être de vil & vulgaire lieu, 
>» Que digne du gouvernement du peu- 
>; ple. Il aimoit fort la chaffe, & pour 
5» Ce alloit bien fouvent à Mégare : & un 
»» jour la grande avidité de la chaffe le 
;; tranfporta plus loing qu’il n’eût poñi- 
»» ble voulu; tellement qu’il arriva en la 
+: maifon d’un citoien de ce lieu, Pun 
»» de fes finguliers amis, & lequel s’étoit 
» nouvellement marié, & n’avoit qu’un 
>» ferviteur avec foi, pour ce qu’il avoit 
»» envoié les autres en autres lieux. 
»» Quand il fut arrivé à la porte du logis 
: de fondiét ami, il heurta à la porte, 
»» Lors , la femme fe mit à la feneitre, 
»» & leur demandant qu’ils cherchoient, 
ss fon ferviteur répondit que c’étoit Phi- 
»» lopemen , Duc des Achéens , qui ve- 
, noit pour loger léans. La femme, lors 
59 éton- 
# Leçons de Pierre de Meffie, &c, Part, IV. 
Chap. III, pag. 900. ES Juiv. 
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5» étonnée qu’un tel homme fi à l’impro- 
» Vifte devoit être fon hoîte; & penfant 
>» que tous deux fuflent ferviteurs du 
>» Duc, qui les vinffent avertir de fa ve- 
nue, mêmes les voians tous feuls, fans 
» dire autre chofe , leur alla ouvrir la 
»» porte. Puis, quand il furent venus en 
;»» la fale, elle commanda à un de fes fer- 
» Viteurs, qu’il aliât en diligence en a- 
»» Vertir fon mari, qui étoit pour lors en 
sun Village : & puis dit à Philopemen 
»s & à tre » qu'ils s’afliffent pendant 
» qu’elle appréteroit le fouper : & alors 
»» Commença avec fa chambrière à tra- 
>» Caffer par la maifon, bien empêchée & 
#» Confufe tout enfemble, commençant u- 
s» ne chofe & une autre, & rien ne para- 
»» Chevoit. Et peu après , cuidant n’avoir 
5» jamais fait à tems, regardant Philope-+ 
»» men, qui s’étoit enveloppé en fon man- 
»» teau, lui dit qu’il lui aidât à faire le feu, 
»» en attendant que fon ferviteur feroit de 
» retour, & afin que le fouper fût prêt à 
»» tems pour fon Seigneur. Lors il print. 
>> Une congnée , & commença à fendre du 
»» Dois, aiant averti fon ferviteur de ne 
»» faire femblant de rien , à ce que la 
»s Dame ne s’apperçüt de fa tromperie. 
3 Et pendant qu’il étoit ententif à fa be- 
» foigne , le maître du logis furvint, 
» qui reconnoïffant Philopemen , l’em- 
>» braffa avec une grande réverence, & 
»» lui demanda : Que Fo , Monfti- 
»3 SNEUT ; 
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»» gneur , de cette congnée ? Auquel il répon- 
» dit tout en riant : Mon Ami, laiffe-moi 

s Jaire; car je païe la peine de ma laideur. 
Si l’Hiftoire nous fournit plufieurs 
traits qui prouvent combien. il eft fà- 
cheux aux Princes d’être mal faits, elle 
nous inftruit aufli de plufieurs avantages 
qu’ils retirent de la beauté. Alcibiade ,Sci- 
pion, & plufieurs autres héros furent au- 
tant redevables de l’amour de leurs con- 
citoiens à leur figure aimable & fédui- 
fante , qu’à leurs viétoires célèbres. Je 
doute cependant que foit chez les An- 
ciens , foit chez les Modernes, on trou- 
ve rien de plus frappant , & qui prouve 
plus leifet que l’air majeftueux peut pro- 
duire, que ce qui arriva à Marius. Ce 
Général Romain étant prilonnier , Sylla * 
fon ennemi & fon vainqueur, ee un 
au- 


* Valere Maxime ajoute à ce fait qu’il rap- 
porte ,une autre aventure, arrivée au même Ma- 
rius, quine prouve pas moins les avantages de 
la beauté, Il dit que les habitans d’une ville, 
malgré ce qu’ils avoient à craindre du couroux 
de Sylla, ne purent fe réfoudre à lui livrer Ma- 
rius, qu'ils renvoierent fain & fauf, fi frappés 
ils avoient été de fon air majeftueux. 

Caius etiam Marius in profundum ultimarur 
smiferiarum ‘abjeltus, ex ipfo vitæ difcrimine bene- 
ficia majeftatis emerfit.  IVliffus enim ad eum occi- 
dendum in privata domo Minturnis clauf[um fervus 
publicus, natione Cimber, © Jeuem, & ner mem ; 
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Gaulois pour le tuer: mais cet homme 
fut fi frappé de la nobleffe & de la gran- 
deur qui brilloient dans la perfonne de 
Marius, qu’il refta comme pétrifié, ou- 
bliant même de fermer la porte de la 
prifon ; ce qui donna le moïen au Géné- 
- ral de fe fauver. 

OX affüre que Louïs XIV. avoit quel- 
que chofe de fi majeftueux dans la phy- 
fionomie , qu’il étoit impoflible de ne 
point baïffer la vûe lorfqu’il fixoit fes re- 
gards ; on fentoit un refpect, qu’un Sou- 
_ verain d’une figure médiocre n’eût point 

infpiré. Il eft certain que {es hommes 

n’attachent pas moins leur eftime & leur 
véneration aux perfeétions du corps , 
qu'aux grandeurs & aux dignités. Lorf- 
que tous ces objets refpectables fe trou- 
vent 


€ faualore oblitum, Jiriclum gladium tenens, ag- 
gredi non fuftinuit; fed claritare viri occæcatus, 
abjeëto ferro attonitus inde, actremens fugit. Cim- 
brica nimirum calamitas oculos bominis perfirinxit’, 
devittæque [ue gentis interitus , añhimum commi- 
nuit. Etiam Düis immortalibus indignum ratis, 
ab uno nationis ejus interfici Marium , quam to- 
tam deleverat. Minturnenfes autem majefiate il- 
lius capti, compreffum jam, € confirilum dira 
fati neceflitate, incolumem prejliterunt : nec fuit 
eis timori afperrima Syile viltoria, cum prefertim 
ipfe Marius eos a confervando Mario abflerrere 
poffet. Valer. Maxim. Di&. Fa&t. memorabil, 
Bxempi: Lib ur Cap 7. de Mario. 
4 
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vent unis enfemble, on eft für, pour ain- 
dire , de faire une impreflion très forte 
fur tous les efprits. 

JE te falue : porte-toi bien; & donnes- 
moi de tes nouvelles. 


sta, sta, sa, 202, ae, aa. aa. sta, she, she afa sale, ta 
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LETTRE CENT QUARANTE- SEPTIEME. 


Ben Kiber , au Jage Cabalifie Abu- 
Kibak. 


UrELQUE application que japporte 

à l'étude de la Philofophie , je ne 
puis, fage & favant Abukibak , m’élever 
au-defius des foibleffes de Pamour. Au 
milieu de mes Livres, je m’apperçois à 
regret que j'ai reçu du Ciel un cœur ten- 
dre; & malgré les réfolutions que je for- 
me tous les jours de m'occuper unique- 
ment des Sciences, & de leur facrifier 
entiérement, & les plaifirs, & les foins 
du ménage, je me fouviens que jai une 
femme aimable. fJ’abandonne fouvent 
mon cabinet pour courir auprès d’elle, 
& j'oublie alors Locke, Newton, & Def- 
cartes. Ce n’eft que long-tems après, 
que reconnoiffant ma faute, je m’arrache 
malgré moi à tout ce qui me flatte, & 
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retourne à mes Livres. Ces momens per- 
dus dérangent infiniment mes projets 
Littéraires : à peine puis-je terminer 
dans un mois ce que je pourrois finir ai- 
fément dans une femaine fi j’étois libre, 
& que mon cœur , exempt de pañion, 
ne rendit pas mon efprit le joüet de fes 
foibleffes. 

LE fort d’un homme de Lettres, que 
le Ciel en naïiffant forma d’un tempéra- 
ment tendre , eft déplorable. S'il fe ma- 
rie, & qu’il époufe une femme jolie , il 
fe foumet au joug d’un maitre,qui, pour 
être aimable , n’en eft pas moins abfolu. 
S'it refte garçon ; ‘iln’en eft pas libre ; 
un funefte feu le dévore. Il fent au fond 
du cœur des mouvemens qu’il ne fau- 
roit calmer ; l’idée des femmes fe pré- 
fente fans ceffle à fon imagination , les 
occupations les plus férieufes & les plus 
abftraites ne fauroient l’en effacer, Lit-il 
les Méditations de Defcartes , il perfe au 
plaifir que ce Philofophe gouta avec fa 
maitrefle ; le nom de Diogene s’offre--il 
à fes yeux , aufli-tôt Laïs eft préfente à 
fa mémoire ; prononce-t-il celui de Ti- 
raqueau , il envie le bonheur quw’a eu ce 
Savant de faire un Livre & un enfant 
toutes les années. Il eft donc impoñfible 
qu'un homme de Lettres qui a le cœur 
tendre, foit heureux & tranquille, quel- 
que état qu'il choififfe. 

Les autres mortels peuvent fe livrer 

F 4 entic- 
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entiérement aux pañlions qui les flattent, 
Les Savans, dès qu’ils en ont une , elle 
eft fans ceffe combattue par la nécefité 
de fe livrer uhiquement à l'étude. S'ils 
veulent acquérir l’eftime du Public, & 
fe faire un nom qui pafñle à la poftérité, 
il faut qu’ils facrifient leurs defirs à leur 
occupation principale. À 

Quezze obligation ne t’aurois-je point, 
fage & favant Abukibak , fi tu pouvois 
m'apprendre un moïen pour calmer mon 
cœur, pour m'élever au-deffus du com- 
mun des hommes, pour oublier les char- 
mes féduéteurs d’une époufe qui plait , 
& pour me rendre entiérement à mes 
Livres ! Je fens que ce n’eft pas fans pei- 
ne qu’on peut réüflir dans une pareille 
entreprife : mais je feconderai tes foins 
avec tant de zèle , qu’il n’eft rien que je 
ne me flatte d'exécuter, dès que tu vou- 
dras venir à mon fecours. Je t’avoüe que 
je ne me fens point affez de forces pour 
vaincre moi feul, je trouve dans l’amour 
un ennemi trop redoutable ; & lorfque 
pour furmonter ma foibleffe je .m’éloigne 
de l’objet qui la caufe, 


Te connois que mon ame, em fecret déchirée, 
Revole vers le bien dont elle eft féparée *. 


J’auG- 

* Racine, Mithridate, Ge LIT. Scene ‘IV. 
dit:: 

Es 
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PAUGMENTE mes maux, fans diminuer 
ma tendrefle ; je me mets dans un état 
moins tranquille que celui où jétois au- 
paravant , & les momens que j'ai pañlés 
loin de ma femme, accroiïflent ma paf- 
fion. Je vole donc vers elle, & perdant 
dans un inftant le fruit des réflexions de 
plufieurs jours , peu s’en faut que je ne 
prenne la réfolution de ‘vivre desormais 
uniquement en mari, & point en Philo+ 
fophe. Je pouffe même la foibleffe juf- 
qu’à plaifanter fur. ma défaite , & mon 
inclination pour l’étude eft regardée a- 
lors comme une pañflion chimérique.. 

LE croiras-tu, fage & favant Abuki- 
bakK ? Il eft des momens, où je parle des 
Sciences d’une manière aufli méprifante 
qu'un Petit-maitre. Je fais plus, je le 
deviens effectivement. Il n’y a que deux 
jours que ma femme. me: félicitant de ce 
que javois été deux. heures fans entrer 

dans mon cabinet , je lui chantai fur le 
. champ, - | 
Que ÿ’étois infenfé de croire, 
Qu'un vain Laurier , donné par la Vi&toire, 
De 


Et je verrois mon ame, en fecret déchirée, 
Revolef vers le bien dont elle ejt [éparée. 


J'aimerois mieux avoir fait ces deux vers, que 
toutes les piéces de théatre de Mariveaux. 
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De tous les biens für le plus précieux ! 
Tout l'éclat, dont brille la gloire, 
V'aut-il un regard de vos yeux ? 
Vous aimer, belle Armide , ef mon premier 
devoir. 
Te fais ma gloire de vous plaire, 
Et tout mon bonbeur de vous voir *. 


JE fens, fage & favant Abukibak, tout 
le ridicule d’une pareille faillie; je pour- 
rois cependant la juftifier par l’éexemple 
de bien d’autres Savans , à qui l’amour 
a fait commettre plufieurs impertinen- 
ces. f Ariftote offroit à fon époufe Her- 
mias les mêmes Sacrifices que les Athé- 
niens faifoient à l'honneur de la Déeffe Cé- 
rès. Socrate $, malgré la mauvaife hu- 

meur 


# \Armide, ÆAË£te V. Scene I. 

Ÿ Avonœ@@Q d'y ra meurT® pi TantiAs TRUDHC, HTIv 
ipasbñves Toy Apirroréany ruMauid\@ ru Epatsou. ToÙ di svy- 
XophoavTos , Éynpuére aUTHV , 1 TUE UrEpXipOr TE VUVAIUS @ 
"Afnvaior TH 'Eaevoivi® Aüuartp. Ta Te ‘Epuéia , Tladyx 
Eypardev, os évdoy 7éyeaT ru, 


Porro Æriflippus in primo de antiquis Deliciis 
Libro, Ariflotelem ait Hermiæ concubinam adamaf- 
Je, quan ille cum fibi permifif]let , duxifle eam, € 
gaudio elatum immolaffe mulieri, ut Athenienfes 
Eleufine Cereri, Hermiæque poema fcripfifle, qui 
infra Jcriptus eff. Diog. Laert. Lib. V. Serm, 1. 
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meur de la fienne , l’aima toujours avec 
conftance, & chercha d’excufer les maux 
qu’elle lui faifoit fouffrir. La Mothe-le- 
Vayer fe remaria à foixante-&-dix-huit 
ans. Après avoir perdu une femme avec 
laquelle il n’avoit pas été trop heureux, 
il en prit une feconde, & crut le mal de 
n’en point avoir, beaucoup plus fup- 
portable que celui d'en prendre une qui 
l’expofoit à fouffrir toutes les incemmo- 
dités attachées au ménage, qu’il connoif- 
foit parfaitement. ,, f’ai toujours pris, - 
», dit-il *, ce fommeïl dont Dieu affou- 
>, pit notre premier Pere, devant que a 

5 IUL 


meoixéarav aura ;oUx EneyO, time, 6n Eavirmn Bporrora, 
x Club mous meQ@ Anufiadhy dmévre , ox aveu à Kav- 
Birma hoidopcuoe, ‘AN Eye » êpu, Cuveidiopat » taDarrepei 
À ThOXMMEAC dacUaY cuvetis. ad où Mévs 4TE> Ana Bocr- 
Toy dv. Tou de cimovme , ANA juos EVA À VéOTTOUS TINTOU- 
oi Képoi, enr, SayhiTrn mœudia yet 


Xantippe, cum in eum prius convicia €ÿ maleditta 
ingefh[Jet, pot vero £ÿ Jordidis aquis perfudiffet, 
Nonne, inquit, dicebam Xantippen tonantem 
quandoque pluituram? Dicenti Alcibiadi non efJe 
tolerabilem Xantippen adeo morojam, Atqui, ait, 
ego ita hifce jam pridem afluetus fum, ac fi ju- 
giter fonum trochlearum audiam. Ân vero tu 
non toleras clamore perftrepentes anferes? Zllo | 
dicente, at mihi ova pullofque pariunt. Et mihi, 
ait Xantippe filios parit. Id. Lib. LI. Segm. 37. 

* La Mothe-le-Vayer, Oeuvres, Tom. IL, 
pag, 163, 
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lui préfenter une femme, non feule- 
ment pour un avis de nous défier de 
notre vVüe comme d’une très mauvaife 
confeillère là-deffus; mais encore pour 
une inftruction morale, que perfonne 
vrai-femblablement ne s’en chargeroit, 
fi lon avoit les yeux de l’efpritaffez ou- 
verts pour voir dans l’avenir à combien 
d’infortunes celui-là fe foumet qui ac- 
cepte une fociété fi périlleufe. Etje n’ai 
jamais lü le premier vers du dixieme Li- 
vre des Mérhamorpholes d'Ovide, où il don- . 
ne au Dieu Hymenée une robe de faffran, 
croceo velatus amittu , fans n'imaginer 
que ce Poëte nous a voulu pofible fai- 
re une lecon de ce qui eft effentiel au 
mariage; les foucis d’une famille dont 
vous vous chargez , l’expofition où 
vous entrez à tant de coups de fortu- 
ne , la jaloufie inévitable que'vous au- 
rez. d'uné. —émiMe., potrpel qu'elle 
vous agrée, ou que votre honneur 
vous touche. Ne font-ce pas autant 
de fujets de jaunifle ? Et n’eft-ce pas 
une merveille, fi le tempérament le 
plus fanguin & le plus enjoüé ne 
tombe pas dans une pañlion hyftéri- 
QUES | 
MALGRÉ ces réflexions , la Mothe-le- 
Vayer 


* La Mothe-leVayer, Oeuvres, Tom. II, pag. 


163. Edit. in folio. 
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Vayer otogénaire prit une époufe. Sans 
doute qu’il mit à profit la réponfe que fit 
l'Oracle à Socrate, à qui il dit qu’indubi- 
tablement , foit qu’il Je mariät ou non , il s’en 
repentiroit. Cet avis doit fervir à tous les 
hommes , & fur-tout aux Savans. Le 
cœur n’eft jamais d'accord avec lefprit 
au fujet du mariage : le premier fent qu’il 
eft fait pour aimer le beau-fexe; le fe- 
cond en connoiït les défauts. Dans ce 
combat, l’humanité eft violentée par les 
mouvemens de l’amour , & tourmentée 
par les réflexions & par la raifon, Quel- 
que parti qu'un homme embrafle, il eft 
toujours perfécuté par celui qu’il aban- 
donne. Fuit-il les femmes , un feu mor- 
tel , que rien ne fauroit éteindre, le con- 
fume infenfiblement ; fe marie-t-il, il ef- 
fuie tous les chagrins & tous les embar- 
ras attachés au ménage. 

IL vaut cependant encore mieux pren- 
dre une époufe , que de refter garçon; 
& les maux qu’entraine le mariage, ne 
doivent pas à beaucoup près égaler ceux 
que Caulie Je Célibat ; puilque les. plus 
grands Légiflateurs l’ont défendu par 
leurs Loix. Licurgue ordonna des pei- 
nes tres févéres confre.Ceux qui ne fe 
marieroient point ; Platon dans fa Ré- 
publique oblige les citoiens à fubir le 
joug de lPHymen. Il me paroîït que ces 
ftatuts font non feulement utiles au bien 
public, au maintien & à l’agrandiffement 

des 
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des fociétés ; mais à la tranquillité des par- 
ticuliers ; car laiffant à part le retarde- 
ment que le mariage apporte à la per- 
fetion & à l'avancement des connoiffan- 
ces des Savans , je crois qu’il exempte 
les hommes de bien des tourmens, & les 
délivre des peines auxquelles les expofe 
le célibat. 

Les plus grands perfonnages n’ont ja- 
mais pô s’«ccoutumer à fe pañler de fem- 
mes ; les Saints mème, en fongeant à el- 
les, entroient fouvent dans une efpèce 
de fureur. St. Jérôme hurloit fouvent 
dans fa caverne, comme la Sibylle de 
Cumes dans fon antre ; toutes les fois 
qu’il fe refflouvenoit des Dames Romaines, 
il entroit en fureur, * Il n’avoit cepen- 

dant 


# O quoties in Eremo conflitutus, in ülla valta 
folitudine, que exufla Solis ardoribus borridum 
Monacbis præbebat babitaculum , putavi sne Roma- 
nis initerefje deliciis ! Sedebam Jolus, quia amari- 
tudine repletus eran.  Horrebant facco membra de- 
formia.  Quotidie lacrymæ, quotidie gemitus. Et 
fi quando repugnantem fomnus imminens oppref}if- 
fer, nuds bumo vix of]a bærentia collidebam. De 
cibis vero ES potu taceo cum etiam languentes Mo- 
nacbi frigida aqua utantur , € cotum aliquid acce- 
piffe luxuria fit. Jlle igitur exo, qui ob metum 
Gebennæ tali me carcere damnaveram, fcorpionum 
tantum focius € ferarum fepe choris intereram 
puellarum. Pallebant ora jejuniis, € mens defide- 
vis œftuabat, In frigido corpore €ÿ ante ge 

uam 
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dant d'autre nourriture que celle des 

. Moines du défert qu’il habitoit, qui ne 
bûvoient que de l’eau, & ne mangeoïient 
que des herbes crues; il couchait fur la 
terre ; il étoit couvert d’un cilice. Mal- 
gré toutes ces macérations , la chair fe 
révoltoit, le cœur s’émouvoit, & dans 
un corps languiffant & à demi-mort l’a- 
mour allumoiït fans cefle les feux de la 
concupifcence ; c’étoit après des peines 
inouïes, que St. Jérôme venoit à bout de 
les calmer. Il nous apprend lui-même 
qu’il pafloit fouvent des nuits entières à 
crier au fecours, & qu’il frappoit fa poi- 
trine jufques à ce qu’il eut vû la tem- 
pête pañiée *. 

VorcÀ un moïen de dompter les paf- 
fions bien dangereux ! On s’expofe ainfi 
à fe procurer un crachement de fang; il 
vaut mieux emploier le mariage pour 
calmer la concupifcence , que les coups 

_de poing dans l’eftomac. Ce premier ex- 
pédient eft plus utile à la Société , & 
fent 


Juam carne premortua , Jola libidinum incendia 
bulliebant. Hieronimi Epiit. ad Euftochium XXII. 

* Jtaque auxilio deflitutus, ad ‘fefu jacebam pe- 
des, rigabam lachrymis, crine tergebam, € re- 
pugnantem carnem bebdomadarum üineaia fubju. 
gabam. Menini mme clamantem diem crebro junxif- 
Je cum nofte, nec prius a peëtoris cefJaf]e verberi- 
bus, quam rediret, Domino imperante tranquilli- 
tas, Id. ibid. : 
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fent moins le fanatique. D'Éeués PAL 
Savant, fur -tout un homme du monde, 
. hepeut guères avec bienféance fe fervir 
du remède de St. Jérôme. Qu’auroit-on 
penfé de Defcartes, fi les voifins de l’ap- 
partement qu’il habitoit, lavoient enten- 
du fe donnant toutes les nuits de grands 
coups dans l’eftomac ? Comme il a beau- 
coup vécu en Hollande , fi cela lui étoit 
arrivé dans ce pais , il eût couru rifque 
d’être enfermé aux Petites-maifons. Il 
faut, pour fe battre à fon aife & fans fcan- 
dale , avoir laifance & la commodité 
qu'avoit St. Jérôme. Peu de gens vivent 
comme lui avec des Moiïnes ; on doit 
chercher par conféquent d’autres moïens 
pour appaifer la concupifcence , qui 
foient plus humains & plus faciles que les 
fiens. Je ne crois pas qu’il y en ait de 
. plus innocent, & de plus commode que 
le mariage. Je ne me repens donc point, 
fage & favant Abukibak, de m'être ma- 
rié : je voüdrois feulement pouvoir fai- 
re prendre au Philofophe le deffus fur le 
mari, & ne donner à mon époufe que le 
tems que je ne puis donner à mes Li- 
vres. Aides-moi dans cette entreprife, 
& je t’aurai une obligation éternelle. 
Je te falue , fage Abukibak. 


LErt- 
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Lerrre CENT QUARANTE-HUITIEME. 
Abukibak , au fludieux ben Kiber, 


mA U as eu raifon, ftudieux ben Kiber, 
Arabir les femmes ; de te marier : 
tu as prévenu par-là les desordres dans 
lefquels tu aurois pû te plonger; & quels 
que foient les -embarras que les foins du 
ménage entrainent avec eux , ils font 
bien moins dangereux & bien moins nui- 
fibles, que les maux que caufe la concu- 
pifcence. ,, L’impudicité eft la plus dé- 
,, teftable de toutes lés pañlions , * elle 
»» tue également le corps & l’ame , elle 
»» foumet les hommes au joug de l’amour 
»s deshonnête. Sous des apparences trom- 
pi ss PEU- 


© * Impudicitia femper eft detefianda, obfcenum 
ludibrium reddens miniftris Juis , nec corporibus par- 
cens, nec animis. Debellatis proprits moribus, to- 
tum bominem Juum Jub triumpbhumlibidinis mittit, 
blanda prius, ut plus noceat dum placet.. Exbau- 
giens rem cum pudore, cupiditatum infefta rabies, : 
incendiwm confcientie bonœ , ssater impænitentiæ 
ruina melioris ætatis. In Auétor. Libri de Dono 
Pudicitiæ, pag. 120. 
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-» peufes, elle les précipite dans l’abyme 
,, & ne les flatte dans les commence- 
>» mens, que pour les perdre dans. la fui- 
/ ,, te avec plus de facilité quand elle s’eft 
» rendue maitrefle du cœur. Ce vice 
> ruine la pudeur , épuife les biens, en- 
»» flamme les pañlions , détruit Ja bonne 
+ confcience, & conduit enfin à Pimpé- 
s» nitence finale. »» 

Lorsqu'on eft forcé de vivre dans le 
célibat , & qu’on eft affez malheureux 
pour ne pouvoir pas trouver dans le ma- 
riage un remède pour appaifer innocem- 
ment les defirs de la chair, on ne fauroit 
trop prendre de précautions pour préve- 
nir les attaques de limpureté, & pour ré- 
fifter à fes flatteufes tentations, Un Pere de 
PEglife , que le fouvenir des femmes ren- 
doit malheureux, & qui étoit fans ceffe en 
garde contre lui-même, compare le Dé- 
mon de la concupifcence à un ferpent.Si 
l’on veut empêcher ce reptile d'entrer. 
dans un trou, il faut prendre garde qu’il 
n’y paffe la tête ; car alors il eft impoffi- 
ble de ie retenir *:de même , pour empêé- 
cher l’impureté d’entrer dans notre cœur, 
il faut fortement réfifter à fes. premières 

# at- 


* Diabolus ferpens et lubricus, cujus capiti, 
boc eft prime Juggeflioni, fi non refiflitur, totus 
in interna cordis, dum non fentitur, ïllabitur. 
Hieron. in Cap. IX. Ecclef. 
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attaques ; fans quoi, elle s’en rend 1a mai- 
trefle. 

UN jeune homme, qui n’étoit pas auffi 
févère que St. Jérôme, difoit que Pa- 
mour des femmes étoit un ragoût appré-. 
té par un excellent cuifinier. Lorfqu’on . 
n’en avoit point gouté , on en ignoroit 
toute la délicateile, dès qu’on en avoit 
tant foit peu tâté, il étoit impoñfible de fe 
pañer d’un mêts aufñli friand. On devenoit 
femblable à ces chats affamés , qui, au 
rique d’attraper quelque coup de bro- 
che , & d’effuier toute la mauvaife hu- 
meur des cuifiniers , volent fubtilement 
le roti; de même un jeune homme , aux 
dépens de fa fanté, de fa bourfe, & fou- 
vent de fa vie, tâche de féduire quelque 
Belle , s’il connoït une fois la douceur 
qu'on goute dans un tête-à-tête. Le. 
chat ne craint point le couroux des fer- 
vantes & la colère des cuiïfiniers ; la- 
moureux fortuné méprife les injures des 
duegnes, & les piéges des cocus. . 

Pour dompter la concupifcence, ïül 
faut la détruire entiérement : fi l’on ne 
fait que Pappaifer , elle reffemble à un 
feu qui couve fous la cendre, & qui n’en 
eft pas moins dangereux. Quoiqu’il ne 
paroiffe pas , un rien peut le rallumer ; 
une feule étincelle qui s’en échappe, eft 
capable de cauïfer un grand incendie. 
Heureux, mon cher ben Kiber, les gens 
qui font mariés ! Ils ont toujours un ruif- 

G 2 feau 
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feau qui leur fournit abondamment de 
l’eau pour éteindre les flammes les plus 
violentes ; mais ceux qui vivent dans le 
célibat , ne font jamais affürés d’être un 
inftant en füreté. Je m'étonne que les 
‘ Peres de l’Eglife, qui ont été convaincus 
par l’expérience de cette trifte vérité ; 
aient donné tant de loüanges à ceux qui 
fuioient le mariage. Ils convenoient que 
limpudicité s'allume dans une ame com- 
me le feu dans la paille, & que comme 
f. Von ne prévient pas cet incendie, ii ré- 
duit en cendre & confume tout ce qu’il 
parcourt; de même auffi quand on n’é- 
teint point promptement le feu de l’im- 
pudicité , il caufe un embrafement fans 
remède *. Ils convenoient, dis-je, dé la 
néceffité d'avoir toujours un moiïen effi- 
cace & certain pour amortir la concu- 
pifcence; & cependant par une bizarre- 
rie inexprimable , ils ravaloient autant 
qu'ils pouvoient l’état du mariage , qui 
eft le feul & unique expédient pour fai- 
+" ‘je 


_# Quid eff libido, nifi ignis? Quid virtutes , ni- 
Ji florés ? Quid îtem turpes cogitationes, nifi paleæ? 
Quis autem mefciat, quia fi in paleis ignis negli- 
genter extinvuitur , ex parua Jcintilla ones ac- 
cenduntur ? Qui ergo virtutum flores in-inente non 
vult exurere , ita debet libidinis $gnem extinguere, 
ut per tenuem Jcintillam nunquam polfit ardere. St. 
Gregorii Expof. in Cap. XV. [. Regum, Lib, PL. 
pag. 173. ; ‘ 
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re. cefler innocemment lé defr de la 
char. 2 | à 
. ON a beau recourir , mon Cher ben 
Kiber, pour difliper les tentations , aux 
coups de foüet & aux difciplines : ces 
remèdes font bons pour une demi-heure; 
mais leur effet ne va-pas plus loin. Dès 
que la douleur de la feffe ou de l’épaule 
frappée ceffe , les mouvemens du cœur 
recommencent; & pour le tenir toujours 
dans une fituation tranquille, il faudroit 
fe faire foüetter les trois quarts de la vie. 
Outre que peu de perfonnes veulent ufer 
d’un correctif auf cuifant , il eft pref- 
que impratiquable , fur-tout à un Savant 
qui feroit détourné entiérement de fes 
occupations. En général nous voions que 
les Moines, qui fe difciplinent beaucoup, 
font les plus ignorans. Rarement un Jé- 
fuite & un Benedictin s’avifent de fe 
meurtrir le derrière ,ils laiffent aux Ca- 
pucins & aux Chartreux ce pénible ex- 
ércCicé: 

Fezcicites-toi donc, fludieux ben Kiï- 
ber, d’être marié; & loin dé’te plaindre 
de quelques diftractions que te caufe ta 
femme, & de quelques momens œu’elle 
te fait perdre, longes, que.c'eft .à.elté à 
qui tu es redevable d’une partie de ton 
bonheur & de ta tranquillité. Elle te 
fournit un moïen aflüré de faire ceffer 
la tentation, fans avoir befoin de recourir 
à des remèdes, auffi infructueux qu’in- 
: G'3 | dignes 


Le 
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dignes d’un Philofophe. * Fuffes-tu tenté 
dix fois par jour, dans moins de cinq ou 
fix 
* Il n’eft rien defi honteux pour un homme 


-de Lettres que de s’abandonner à la débauche. 


Quelqu’un qui fait profeflion d’être Philofophe, 
ne doit-il pas rougir de fe plonger dans la plus 
indigne crapule ? Que peut-on penfer de lui, fi 
ce n’eft qu’il fe moque du Public, & qu'il ne 
craint point de faire criminellement ce que ceux 
qui font licitement, enféveliffent dans le filen- 
ce & les ténèbres? Un grand génie a eu raifon 
de dire qu’il a été plus aifé à l’impudicité de 
s’affranchir des règles de la pudeur, que d’en 
violer les retraites. Ecoutons-le parler lui mé- 
me: fi les leçons n’infpirent pas l’horreur de 
V’impudicité à certains Savans, elles les oblige- 
ront peut-être à prendre des précautions pour 
dérober aux yeux du Public la connoiflance de 
leurs vices. 

Opus vero ipfum quod libidine tali peragitur , . 
non folum in quibufque fupris, ubi latebræ ad [ub- 
terfugienda bumana judicia requiruntur ; verum 
etiam in ufu fcortorum , quam terrena civitas lici- 
tam turpitudinem fecit, quamvis id agatur quod 
éjus civitatis nulla lex vindicat, devitar tamen pu- 
blicum etiam permif]a atque impunita libido con- 
Joettum; €ÿ veræcundia naturali babent provifum 
lupanaria ipfa Jecretum, faciliufque potuit impudi- 
citia non babere vincula probibitionis, quam impu- 
dentia removere latibula illius fœditatis. Sed banc 
etiam ipfi turpes turpitudinem vocant : cujus “licet 
fint amatores, oflentatores ef]e non nudent. Aug. 
de Civitate Dei, Tom. VII. Lib, XIV. Cap. 18. 


pag. 369. 
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fix minutes, elle rameneroïit le calme 
dans ton ame. Hà ! mon cher ben Kiïker, 
tu ignores tout le prix du thréfor que tu 
poflédes. Ecoutes le Sage, il te dira que 
celui qui a rencontré une bonne femme, a trou- 
vé un grand bien , € qu’elle le rendra wvéri- 
tablement heureux *. C’eft-là une des gran- 
des récompenfes que Dieu donne fur 1a 
terre à ceux qui l'ont fidélement fervi }. 

L’'EXPERIENCE confirme tous les jours 
l'utilité d’une bonne femme ; les plus 
grands hommes ont eu quelquefois des 
obligations infinies aux leurs. Sans rap- 
porter ici un nombre d’hiftoires que four- 
nit l’antiquité , je ne ferai mention que 
d’un fait arrivé dans ces derniers tems. 
Le Czar Pierre Alexiowitz , qui fit chan- 
ger da face à toute la Mofcovie, qui 
créa, pour ainfi dire, de nouveaux hom- 
mes dans ce païs, qui vainquit enfin l’in- 
trépide Charles XII. auroit été lui-mé- 
me non feulement vaincu, mais fait pri- 
fonnier , ou tué, fans fa dernière époufe. 
Cette femme , née dans le rang le plus 
vil , mais dont la grandeur de courage 
& le génie furpañloient tout ce qu’on a 

: mu dit 


* Qui invenit mulierem bongm, invenit bonum, 
€ bauriet jucunditatem a ‘Domino. Proverb. 
XVIII. 

+ Pars bona mulier bona, in parte timentium 
Deuin : dabitur viro pro faëtis bonis. Eccl. XXVI. 
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… Œit des plus grands héros, le tira du pé- 
_ til où il étoit expofé. Elle Parracha des 
. mains des Turcs, & profitant habilement 
de l'avance du Grand-Vifir, elle fit plus 
dans ün feul inftant, que fon mari n’a- 
voit fait pendant toute fa vie. 

Les femmes ont adouci très fouvent : 
les mœurs & lé carattère des hommes 
les plus fauvages & les plus cruels. Efther 
fauva du courroux d’Affuérus tout le Peu- 
ple d’Ifraël ; Panicatomink , Reine du 
Tonquin ,empêcha fon mari de faire bru- 
ler tous les habitans d'une ville très con- 
fidérable. 

Les Auteurs Romains nous ont con- 
fervé les hiftoires de: plufieurs femmes, 
à qui la République eut de.très grandes 
obligations. La mere & la femme de Co- 
riolan garantirent Rome des fureurs de 
ce Général irrité.. Livie donna un con- 
feil à Augufte, qui, en faifant cefler les 
profcriptions , Mit aufli fin aux conjura- 
tions qu'on faifoit contre cet Empereur. 

Sir nous cherchions chez les Moder- 
nes, nous trouverions des exemples auffi 
décififs de lutilité des bonnes femmes. Il 
ny a pas encore long-tems qu'un Géné- 

ral s’étoit fait haïr des troupes; elles ne 
pouvoient point le fouffrir, & évitoient 
le plus qu’il leur étoit poflible , de fer- 
vir fous fes ordres. Il fe maria & le fort 
lui donna une femme , qui à la naiflance 
à plus illufire Le db la brasage 
plus 


Cagarisriques, Lettre CXLVTIL. 105 
plus aimable, & la politefle la plus en- 
gageante, Elle adoucit bien-tôt l’humeur 
vive & hiautaine de fon mari,quiregagna 
la confiance & l’amitié des foldats. Aujour- 
d’hui ce ‘Général eft un des plus reipec- 
tables qu'il y ait en France, foit par fon 
mérite, foit par fes lumières, foit enfin 
par fon affabilité ; vertu , qui lui manquoit 
entiérement avant fon mariage. S'il eût 
refté garçon , il eùt toujours été haï. 
Combien d’aimables gens feroient ruf- 
tres, brutaux , cruels, infolens, &c. s'ils 

n’avoient point été ramenés, ainfi que €e 
Général, par la douceur & la fageile de 

leurs époufes ! " 

Fericire-toi donc, ftudieux ben Ki- 
ber, d’avoir rencontré une femme, qui 
répare bien par les plaïfirs qu’elle te don- 
ne , les peines legères qu’elle te caufe 
quelquefois ; & qui, loin de te détourner 
de tés occupations ordinaires , ainfi que 
tu le penfes, te procure un moïen affüré 
pour vivre tranquille, foit par les com- 
plaifances qu’elle a pour toi, foit par les 
confeils falutaires qu’elle te donne. Tu 
te plains qu’elle trouve mauvais que tu 
reftes toujours enfermé dans ton cabinet, 
je crois qu’elle a raifon. Il faut que l’ef 
prit ait le tems de fe repofer : neque fem- 
per arcum tendit Apollo. Une application 
trop continuelle énerve bientôt le tem- 
pérament le plus fort. Goutes donc de: 
tems en tems quelque repos , mon cher 
PRES ben 
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ben Kiber, & loin de fonger à faire pren- 
dre totalement le deffus au Philofophe fur le 
Mari, tâches d’être heureux , & comme 
Philofophe , & comme mari. N’imites 
point ces Savans bourus, qui portent 
dans le lit nuptial la rudeffe & la mau- 
vaife humeur de l’école , & qui traitent 
leurs femmes avec autant de brutalité, 
qu'un Régent Péripatéticien qui difpute 
contre un Scotiite. En fortant de ton 
cabinet ,oublies Locke, Defcartes & Gaf- 
fendi ; ne te fouviens plus que de ce qui, 
peut plaire à ton époufe. Parles-lui de Ma- 
dame de Villedieu , de Racine & de Se- 
grais ;ou plûtôt, dis-lui qu’elle eft aimable, 
. que tu l’aimes, que tu l’adores.$’il eft ja- 
_ mais permis à un fage Philofophe de pren- 

dre le ton de Petit-maitre, c’eft lorfque cela 
peut le rendre heureux dans fon ména- 
ge, & que fa femme eft le feul témoin 
de fes legères foibleffes. 

PorTe-toi bien, je te falue. 


RAUTOLIS 
CE 


PE LET- 
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en Kiber, au Jage Cabalifie Abu- 
kibak. 


Es Savans ont beaucoup parlé autre- 
fois , fage Abukibak , des effets de 
certains philtres amoureux, que de pré- 
tendus Magiciens donnoient , foit pour 
guérir d’une palion, foit pour la faire 
naître. Îls ont agité avec beaucoup de 
foin tout ce qui pouvoit avoir quelque 
rapport avec ces boiflons miraculeufes ; 
mais dans ces derniers tems les Phyfi- 
ciens ont démontré évidemment qu’elles 
n’étoient que des liqueurs naturelles & 
dangereufes , ainfi que tous les breuva- 
ges , compofés de quelques herbes con- 
traires à la fanté des hommes. Ils ont 
compris que la volonté humaine étant 
un mode de Pame, elle ne pouvoit être 
déterminée à un feul & unique objet, 
par une matière qui n€ pouvoit agir fur 
elle que par la confufion qu’elle mettoit 
dans les organes du corps. 
DE même qu'un homme qui boit ex- 
ceflivement d’une liqueur forte, eit é- 
chauffé 


LA 
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chauffé & defire l'approche des femmes 
s’il eft luxurieux ; de même aufli une per- 
_ fonne , à qui l’on ‘donne un philtre amou- 
reux , étant exceflivement ému &en- 
flammé, pour ainfi dire, par cette boif- 
fon * »fouhaite de joüir des plaifirs de l’a- 
mour ; 


* Ungrand maître dans l’art d’aimer qui fe 
moquoit de tous les fortilèges , & qui difoit 
que tous les charmes magiques de Circée n’a- 
voient pù empêcher Ulifle de l’abandonner, 


Quid tibi profuerunt ,  Circe, perfeides berbæ, 
Cum [ua neritias abflulit aura rates 2 
Omnia fecifli, ne callidus bofpes abiret : 
Ille dedit certe lintea plena fuge. # 
Ovid. de Remed. Amor. Lib. ”. 


Ce grand maître d'amour défendoit aux amans 
qui vouloient guérir de leur pañlion, de manger 
certains mêts, non qu’il crût que ces mêts é- 
toient enchantés, & qu'il regardât les truffes & 
la roquette comme des herbes magiques; mais: 
c’eft qu’il favoit qu’elles échauffoient & provo- 
quoient à l’amour. Il défendoit même l’ufage 
du vin par la même raifon, & ne permettoit 
d’en boire qu’au cas qu’on en prit tant qu’on 
perdit le fouvenir entiérement. [l permettoit 
de s’enyvrer, mais non pas de fe grifer. 


Ecce cibos etiam, medecine fungar ut omni 
unere, quos fugias, quofve Jequare, dabo. 
Daunius, an Eibycis bulbus tibi miffus ob oris, 
An Veniat Megaris, noxius omnis erit. | 
Néc 
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mour , il eft naturel qu’il porte plûtôt la 
vie fur les gens qu’il voit ordinairement, 
& avec lefquels il vit, que fur des étran- 
gers qui lui font prefque inconnus. Voi- 
là ce qui fait que fouvent les breuvages 
que donnent les prétendus forciers, pro- 
duifent l'effet qu’ils promettoient. Un 
homme qui a fait donner une pareille li- 
queur à fa maitrefle , en eft aimé plütôt 
qu'un autre, parce que dans les mouve- 
mens que le poifon produit en elle , fon 
imagination eft frappée du fouvenir d’une 
perfonne qui la fréquentoit journaliére- 
ment, & dont elle favoit être aimée. 
Mais le philtre n’a aucune part à la dé- 
termination de la volonté : il ne feroit 
pas même fort furprenant qu’il produifit 
un effet tout contraire à celui que pro- 
met le magicien : il ne faudroit pour ce- 

“ la 


Nec minus erucas aptum vitare falaces 
Et. quidquid Veneri corpora noftra parat. 
Utilius fumas acuentes lumina rutas : 
Et quidquid Veneri corpora noftra negat. 
Quid tibi præcipiam de Bacchi munere queris ; 
Spe brevius monitis expediere meis. 
Vina parant animum Feneri , nÿfi plurima fumas ; 
Ut ffupeant multo corda fepulta mero. 
Nutritur ,vento, vento reiinguitur ignis. 
Lenis alit flammam , grandior aura necat. 
 Aut nulla ebrietas , aut tanta fit, ut tibi curas 
- Eripiat: fi qua:efl inter utramque nocet. 


Ovid, de Remed. Amor. Lib. ET, - 
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la qu’un coup du hazard. Si un homme 
. indifférent fe préfentoit devant la Belle 
dans les momens où la force de la boif- 
fon agit fur tous fes fens, il pourroit bien 
profiter de l’occafion, & être l’heureux, 
qui retireroit le fruit du prétendu forti- 
lège. 

L’EXPERIENCE a démontré fouvent 
cette vérité, il eft même arrivé quelque- 
fois que le tempérament de la perfonne 
qui prenoit le philtre, fe trouvant trop 
foible pour réfifter à fa violence, il a pro- 
duit un effet contraire à celui qu’on ef- 
peroit, & a rendu furieufe l’infortunée 
victime de la fauffe magie. Loin de ref- 
fentir les mouvemens d’une vive tendref- 
fe, elle étoit livrée aux tranfports d’une 
affreufe phrénefie ; marque füre & évi- 
_dente que les philtres n’agiffent point fur 
la volonté, & ne la déterminent pas à un 
objet marqué. Lucrece , ce Poëte auf 
favant qu’ingénieux , fut privé par une 
de ces boiïflons pernicieufes de l’ufage de 
la raifon. Sa maitreffe, ou fa femme Euci- 
lia, dit l’hiftorien de fa Vie *, pour en 
être plus fortement aimée , lui donna un phil- 
tre amoureux, dont la violence lui altéra Pef- 
prit , € ne lui laif]a que quelques tn 

le 


* Wie de Lucrece, par Mr. des Coutures , 
pag. 11. dans la Traduétion du Poëme de cet 
Ancien. 
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de fanté , qu’il emploia à compofer fon Poëme; 
- de forte qu'ennwié de fouffrir fon mal, il s6ôta 
lui-même la vie. Fe 

VorcaA un bel effet des philtres amou- 
reux , & une marque de leur puiffance 
fur la volonté! Lucilia vouloit être ai- 
mée de Lucrece, elle le rend furieux & 
infenfé. Il faut convenir, fage & favant 
Abukibak , avec les grands Phyficiens 
d’aujourd’hui que les perfonnes auxquel- 
les on donne de ces breuvages perni- 
cieux , & qu’on prétend avoir éprouvé 
toute l’étendue de leur vertu magique, 
étoient déjà amoureufes, & qu’elles n’ont 
été qu'échauffées & incitées à l’acte Vé- 
nérien ; ou bien ,on doit les regarder com- 
me des gens infenfés & privés de Ia rai- 
fon , qui fans le fecours de la Magie fe- 
roient également devenus fous. On at- 
tribue aux philtres ce qu’il ne faut impu- 
ter qu'au hazard & au dérangement du 
cerveau. Tous les tems nous fourniflent 
des exemples de la bizarrerie & du capri- 
ce de lamour chez les hommes. Pour ex- 
pliquer la caufe de ces caprices, il n’eft 
pas befoin de recourir à la forcellerie; il 
ne faut que confidérer les foibleffes de 
Phumanité. En vifitant les Petites-mai- 
fors, on s’inftruit davantage fur ce fujet, 
qu’en feuilletant tous les livres d’'Agrip- 

a. 
è Si l’on avoit voulu, n’auroit-on pas 
été en droit d'attribuer dans Athenes 5 
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la Magie lamanie de ce jeune Grec *, qui, 
d’ailleurs très fenfé, n’avoit d’autre folié 
que celle d'aimer une ftatue ? Il en étoit 
fi épris, qu’il ne pouvoit s’en éloigner : 
IH lembrafloit , 11 lui parloit , il lui fai- 
foit même quelquefois des reproches. Sa 
paflion alla fi loin, qu’il demanda au Sé- 
nat de pouvoir tranfporter chez lui cet- 
te ftatue,. offrant d’en faire faire un au- 
tre. Les Magiftrats lui aiant refufé cette 
grace, ne trouvant pas qu’ils duffent ven- 
‘ dre 
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aravras. Quis neget bos amores € ridiculos effe, €ÿ 
abfurdos? Primum Xerxis quod Platani amore ca- 
piebatur.  Deinde cujufdam adolefcentis Athenien- 
fis , boneflo loco nati, qui Jlatuam bone fortune , 
ad Prytaneum flantem, deperibat : ES Jepe in com- 
plexus ejus fe infinuañs, ofcula dabat : atque inde 
raptus in furorem, œfiroque percitus , propter cu- 
piditatem, in Senatum venit , €S enixe rogavit, ut 
fibi eam liceret utcumque magno-emere. At quum 
nibil proficeret , multis redimita tæniis € coronis 
imagine coronata, oblato Jacrificio, ipfaque preciofo 
weftitu exornata , profufis innumerabilibus lacry- 
mis, ipfe fibi mortem confcivit. Eliani Varie Hift. 
Lib. IX. Cap. XXXIX. 
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dre. une ftatue publique, il en fut fi tou- 
ché ; que de défefpoir il fe tua... Si quel- 
que forcier eût donné un'breuvage à ce 
Grec, fa folie auroit d'abord.été, imputée 
aux charmes magiques. On dit que Xerxès 
fut amoureux d’un arbre, qu’il. carefloit 
comme fi c’eût été une belle femme; Îa 
vertu des enchantemens auroit encore 
fervi à expliquer la caufe d’une manie 
aufli. fingulière, -.. 5 salée 

JE m'étonne qu’à Rome, où la .croian- 
ce de la Magie eft fi fortement établie, 
& où l’Inquifition , en dépit du bon fens, 
veut. qu'on admette, fous peine d’être 
brûlé, lexiftence des. forciers, je-m’éton- 
ne, dis-je, que dans cette ville fi fuperf- 
titieufe on n’ait pas attribué à quelque 
philtre. l’extravagance de cet Efpagnol 
qui fe cacha dans l’Eglife de St. Pierre, 
& qu’on trouva pendant la nuit joüiffant 
d’une ftatue dont. il étoit devenu amou- 
reux. Cette figure exifte. encote ;. & 
comme..elle étoit .exceflivement décou- 
verte, de crainte que quelque bafané An- 
daloufien ne prit la même fantaifie que 
fon compatriote ,. on l’a fait couvrir en 
partie d’une draperie. de bronze, qui dé- 
robe aux yeux du Public les charmes qui 
tenterent l’Efpagnol. Si Von fait attention 
à toutes:les hiftoires furprenantes qu'on 
débite fur les gens qu’on affüre avoir été 
enforcellés & déterminés de s’abandon- 
ner à des paflions bizarres , criminelles & 
+06: 11: j tea * M ceoune TE 
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monftrueufes, on verra qu’on n’en trotis 
vera aucune qui le foit autant que celles 
dont je viens de faire mention. Cepen- 
dant on convient qu’elles n’ont point été 
produites par aucun fortilège; pourquoi 
donc ne pas juger de même des au- 
tres ? 

LEs remèdes, dont certains Auteurs 
ont parlé pour la guérifon des maux car- 
fés par les philtres , me paroiffent prei- 
que tous ridicules. Il faut d’abord pc- 
fer ce premier principe, que les remèdes 
qu'on doit donner à ceux qui ont bû de 
ces liqueurs empoifonnées , doivent être 
pris dans les plantes & dans les minéraux 
que nous fournit la Nature. Comme le 
mal eft caufé par un dérangement arrivé 
dans le corps, il faut le guérir en y rap- 
péllant l’ordre ; & en purifiant le fans 
& les parties qui peuvent être gâtées, 
"Fous les charmes & les conjurations font 
des remèdesaufi inutiles que ridicules. Qui 
péut s’empêcher de rire, en lifant la re- 
cepte que Pline donne aux ämoureux 
pour éteindre leur pañflion? I leur ordon- 
ne de prendre de la poudre fur laquelle 
une mule s’eft vautrée, & d’en répandre 
fur eux. Le fecret eft merveilleux, c’eft 
dommage qu’il foit fi mal propre , & fi 
auifible aux habits noirs. Cardan * ap- 

prend 


N-Cardanus, de Subtilit. Lib. XL. Pog. 300. 
| | Dans 
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prend encore un remède auffi fingulier ; 
mais il eft beaucoup plus craffeux : c’eft 
| “de 


Dans un autre Ouvrage, le même Cardan dé- . 
bite gravement un grand nombre de fottifes & 
de puérilités; c’eft dans le troifième Livre qu’il 
a écrit fur les poifons & les venins. Ii ne man- 
-que pas de dire ce qu’ont raconté certains ÂAn- 
ciens. Il confeiile , par exemple , avec Apulée, 
àceux à qui l’on a fait boire des philtres qui 
empêchent de connoître des femmes, ( c’eft ce 
qu’on appelle aujourd’hui parmi le petit peuple 
noüer l’éguillette.) il confeille , dis-je, fondé fur 
l’avis d’Apulée, à ceux qui font enchantés, de 
-fe faire laver avec une certaine décoftion d’her- 
bes au déclin de la Lune, pendant:la nuit fur le 
feuil de leur porte. ‘Il faut aufli que celui qui 
ve le maléfice, fe lave à fon tour, & qu’il 
s’en retourne chez lui fans le regarder, &@ fans 
détourner la tête. À ce premier fecret Cardan 
en ajoute plufieurs autres, puifés également dans 
les Anciens. Pline lui fournit celui de l’ufage 
:de plufieurs herbes & des plumes de paon. Ceux 
.qui.entendront de Latin , feront bien aifes d’en- 
tendre parler Cardan lui-même, : 

Ad eos qui concumbere, nequeunt ; _Apuleius (fi 
qua fides buic viro adbiberi potefh). îita fcriptum 
réliquit : Leontopodii frutices feprem abfque radicibus 
idecoque , 5 Luna decrefcente lavato eum qui fri- 
gidus eff, € teinfum, ante limen [ue domus pri- 
ma note, €ÿ Jufjumigato berba ariftolochiæ, €ÿ 
redi domum, illum nequaquam refpiciens. Aliuwd ve- 
rifimilius. : Ex pugione quo bomo fit occilus , tres 
facies annulos, Unum geftabit collo appenfum , fe- 

; H 2 cundums 
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de mettre fur foi de la fueur d’une mule 
nié, Voilà les mules d’une grande 
. utili- 


, 


cundum în digite , tersium.cervici Jubdat.: Fuvat 
Os pugionem ipfum fupponere cervicali.  Plinius 
mirum in modum commendat abrotonum, adeo ut 
etiam pulvinari Jubditum , prodef]e putet. Putant 
generaliter omnes bis generibus prode(]e centaurium 
devoratum duplex genus: minus, cujus berba in 
fu eff ; majus, cujus radix rhapontici [ub nomine 
venalis ef, inde molydeorum, ab Homero appella- 
tum, cujus Plinius defcribit figuram , medium qua- 
Ji inter cyclamen ac fcyllam: bujus babet folia, il- 
lius radicem. . Sed €S cyclamen ipfum fi Jeratur in 
domo, € -verbena fi fu/pendatur , quam ob id biero- 
botanen , id ef facram vocant berbam, plurimum 
prodelje creditur. Huic on à betonice Jemen, 
quod qua die bomo degufiarit, negant po[]e ullo ge- 
nere veneficii tentari. Inde femnion a Plinio colre 
pennarum  paonis : € beliocallis , quibus Perfarum 
Reges intus priore, extra pofferiore uti referunt. 
Pot lotos, id eff, fertula campana. Inde Jemen ji- 
licis, quod apud me eft.  Decimo loco fcylla: bec 
averruncant. Hier. Cardani de Venenis. Lib. III. 
Cap. XV. pag. 1004. Num. 50. €? Je. 

À tant de remèdes, pris chez les Anciens 
contre les philtres, Cardan en ajoute plufieurs 
autres, doht certains Auteurs modernes, folle- 
ment entêtés de Magie, font un grand cas. Par 
exemple, de dormir dans la peau d’un loup: 
celle d’un lion eft encore plus efficace;le front 
-d’un âne a encore une vertu furprenante. Ecou- 
tons Cardan lui-même fur tous ces. remèdes an- 


-ti-magiques. 
. Et 
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utilité! Je m'étonne que quelque Auteur 
ne fe foit pas avifé d'attribuer une Lin 

e 


Et dormire in pellibus lupi : fed longe melius fub 
calcitra pellis leonis. Et carbunculus granatus ma- 
gnus, ardenti primæ Jimilis, € quaj Joli colo ap- 
penfus. Er comedat affidue buglof]um, petrofilium 
vulgare, ES muniat anirmur Philo/opbiæe præceptis, 
€ legat Theonofton. Et mutatio regionis aë boc 
confert, €ÿ vincire frontem corie frontis afini, cre- 
ditur utilifiimum ad fafcinum. Hier. Card. de 
Venenis, Lib. IFT. pag. 1006. 

Il étoit jufte que Cardan fit entrer le Ciel 
dans la guérifon des maux caufés par les phil- 
tres; aufli n’y a-t-il pas manqué. Îl eft vrai 
qu’il n’ajoute pas tant de foi à ce qu’on en 
dit, qu'ilne croie qu’il foit toujours très pru- 
dent de manger des cœurs de loup, & de cou- 
cher fur des peaux de lion. Îl en revient tou- 
jours à ces peaux, elles lui tiennent au cœur. 

Auxilium e Supernis fallax non eft : confiftit aut 
in perfeëtione fuinma, id eff triplicata. Et fenfus , 
€ verborum , {5 elementorum numerus in boc con- 
venit, Nunquam amovebis & te , neque mente, 
neque verbo, neque corpore. Serva cer fyncerum 
erga Deum, €ÿ illius vita te tuebitur. Poeniteat , 
cupiat, deliberet, confidat, qui a devotione liberare 
Je velit. Quod referunt de Pfalmo illo, Judica 
me Deus, & difcerne caufam meam : credo verum 
non effe, quoniam non juftificabitur in confpectu 
tuo omnis vivens. AMelius ergo Jolum tutis inni- 
ti. Et umbra Japientis ac felicis defendit bominem, 
non devotum divinis verbis ob fympathiam. Devo- 
fum autem magicis carminibus atque opinione, con- 
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de vertu aux endroits où elles fientent. 
Pourquoi ne point émploier aux grandes 
chofes , non feulement tout ce qui ap- 
partient aux mules ; mais encore ce à 
quoi elles touchent? Il n’eût fallu pour 
cela que les mêmes raifons qui ont fait 
ériger leur fueur en excellent antidote 
amoureux; on auroit été également fon 
dé à foutenir des extravagances aufli ab- 
furdes. Les Anciens en étoient beaucoup 
plus entêtés que les Modernes : dès qu’il 
s’agifloit de calmer ou de chaffer uné 
palion, ils recouroient à la Magie, c’eft- 
à-dire à des expédiens aufi fautifs que 
criminels *. 


FAUSs- 


firmat adamas geflatus in brachio finiffro, velut 
difium ejt de praeflligiatis. Diferunt, quoniam 
prafligiati medican:entis moventur a mente, devoti 
re divina, aut Dæemone , vel afirorum vi, aut opi- 
nione. Ad devotos plerumque conferunt, que ad 
prælligiatos. Et bujufmodi bominibus confert edere 
corda luporum , € os cordis ecrum , ac leonum , € 
cubare fub leonis pelle. Hier. Cardani de Vene- 
nis, Lib. II. pag. 1007. 

Aorès tous lés raifonnemens de Cardan, je 
laiffe à décider aux gens qui ne font pas la du- 
pe de leurs préjugés & des contes de leurs 
nourrices, de la crojance qu’on doit donner 
aux Auteurs qui ont écrit gravement au fujet 
des philtres , les impertinences les plus ridi- 
cules. 

# Ovide eft un des Anciens qui a patrie 

plus 
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FAUSTINE, fille de l'Empereur An- 
tonin, & femme de Marc-Aurele, devint 
amoureufe d’un gladiateur ; & fa. tendref- 
fe alla fi loin, qu’elle penfa lui couter la 
vie. Cette Princeffe languifloit, dès qu’el- 
le étoit éloignée de fon amant. Marc- 
Aurele , inftruit d’une paññon honteufe, 
fit aflembler un grand nombre d’Aftrolo- 
gues & de Médecins : tous ces Savans, 
après avoir bien difputé, ne trouverent 
point de meilleur moïen pour guérir l’Im- 
pératrice , que de faire mourir le gladia- 
teur fans qu’elle en eût connoiflance , & 

de 


plus fenfément fur les prétendus charmes magi- 
ques. Il faut être bien crédule , dit-il, pour s’i- 
maginer que l'amour fe puif]e guérir par les berbes 
malignes de Theffalie. Ce font-là de vieilles erreurs 
qui conduifent aux Jortilèges. Dans un autre en- 
droit ce Poëte dit que ceux à qui 5l donne ces re- 
mèdes, ne doivent plus ajouter foi aux poifons €ÿ 
aux enchantemens. 


Viderit, be monie fi quis mala pabula terre, 
Et magicas artes pole juvare putai. 

Iffa veneficii vetus eff via, nofter Apolle 
Innocuam facro carmine monftrat opern. 

Me duce non tumulo prodire jubebitur umbra, 
Non anus infami carmine rumpet bunum. 


Ergo age quifquis opem néon tibi pofcis “ arte; 


Deme vVeneficiis, carminibusque fidem. 
Ovid. Remed. Amor. Lib. I. 
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de lui en faire boire le fang; après quoi ,: 
l'Empereur fon mari coucha avec elle, 
& la connut: Les hiftoriens qui ñnous ont 
tranfmis cette hiftoire ,ajoutent que Fauf- 
tine’ fut parfaitement guérie, & qu’elle 
ne fe fouvint plus de ce gladiateur. Quant 
à moi, je penie que ce qu'il y eut de 
plus fpécifique dans ce remède , fut la 
mort de cet amant. L’Impératrice, laiant 
fans doute apprife , & n’y trouvant au- 
cun remède , prit patience , & jugea à 
propos de fe confoler. Elle fut charmée 
apparemment d'attribuer fa guérifon à la 
Magie , pour rendre moins honteufe fa 
foibleffe, en la faifant pafler pour un ef- 
fet de quelque maléfice , pour une fuite 
de l'influence maligne des aftres. Si l’on 
confuitoit à Paris toutes les femmes qui 
font cocus leurs maris, dont le nombre 
à coup für m’eft pas petit, & qu’on leur 
propofit d’avoüer en public , ou qu’elles 
font forcés par des fortilèges à l’infidéli- 
té, ou déterminées fimplement par leur 
goût & leur penchant à la galanterie, il 
n’en eft aucune ,qui, pour garder le De- 
corum , ne prétendit être cent fois plus 
obfédée que la Cadière & Madelaine de 
la Palu. Onne verroit à Verfailles , à 
Paris, & dans tout le Roïaume que des 
femmes qui fe plaindroient de la méchan- 
ceté des forciers. | 

PorrTe-toi bien, fage Abukibak. 


Li 


LET- 


Mminbr nue Letire CL. x2€ 


cossec RS Pa A save 


L'ECTRS CENT CINQUANTIEME 


Ben Kiber, au Gabalifre Abukibak. 


Wiso bé le plaifir que tu prens, fage 
P£ favant Abukibak , à faire des ex- 
périences chymiques , eft pour toi fi 
raté qué tu ne faurois t’en pafler, quel- 
. que nuifible qu’il foit à ta fanté , fouffres 
_ que je te fafle faire quelques réflexions 
fur les précautions que tu dois prendre, 
& que j'expofe à tes yeux tout le danger 
que tu cours dans ton laboratoire, 

Les particules venimeufes qui fe déta- 
chent fans ceffe des minéraux que tu cal- 
cines , que tu pulvérifes, ou auxquels tu 
donnes une nouvelle forme, attaquent in- 
fenfiblement ton eftomac, ta poitrine & 
ton cerveau, & te cauferont tôt ou tard 
quelque dangereufe maladie. Prefque tous 
les maux des Chymiftes font occafionnés 
par là nature des matériaux fur lefquels ils 
. travaillent. Un favant Médecin de ces der- 
nieres tems prétend que tous ceux qui 
mettent en ufage les mineraux , font fu- 
jets aux mêmes incommodités. Il veut 
qu’ils fe reffentent également des corpui- 
cules qui s’en détachent ; il prouve le 

H 5 mal 
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mal rene peuvent caufer, par celui 
que fouffrent tous ceux qui travaillent 

aux mines *. | 
Iz eft certain , fage & favant Abuki- 
bak , que l'expérience ne démontre que 
trop que les mineraux renferment pref- 
que tous un poifon d'autant plus dan- 
gereux , qu’il eft fubtil & impercepti- 
ble. On n'en reffent les atteintes que 
lorfqu’il eft, pour aïinfi dire, impof- 
fible de pouvoir y remédier : & quoique 
tous les Chymiftes fe vantent d’avoir des 
remèdes fpécifiques pour guérir toutes 
les maladies, la pâleur de leur vifage 
dément évidemment les vertus de leur 
élixir f ; quelquefois même il ne peut leur 
fervir 


# Primo itaque in cenfum venient ii morbi, qui 
a prava materie indole ortum ducunt , ac inter 
eos, qui Metallurgos infeftant, € quotquot alios 
Artifices qui in fuis opificiis mineralibus utuntur , 
ut Aurifices, Aichymiltæ , quique aquam fortem dif- 
tillant, Figuh, Specularii, Fuferes , Stannarii, 
Piétores quoque ES alit. Qualis vero ES quam pefti- 
feræe noxæ intra venns metailicas recondantur , ex- 
periuntur primo mineralium Foffores, Bernardini 
Ramazzini Opera Medica & Phyfologica €c. 
de Morbis Artificum, Cap. T. pag. 477. 

T Quamuis Artem cunêla mineralia cicurandi te- 
nere Je jaititent Chymici, non impune tamen ipfi 
guoque ab illorum ®i perniciali evadunt ; ea/dem 
enim perfæpe noxas ac alii Artifices accerfunt , qui 
circa méneralia exérceniur: ac fi verbis id perne- 

: gent , 
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fervir à rien, & ne fauroit, les foulager. 
Un Auteur, qui eft entré dans un détail: 
très circonftancié des maladies des Chy- 
miftes, raconte un accident.arrivé à Ta- 
chenius. Cet Artifte, aiant voulu fublimer 
de l’arfenic, jufques à ce qu’il pût demeu- 
rer fixe dans le fond d’un vale, l’ouvrit 
après plufeurs fublimations , & fut très fur- 
pris de fentir une odeur fuave ; mais de- 
mi-heure après, il fut attaqué d’un grand 
mai d’eftomac. Il avoit beaucoup de dif- 
ficulté. à refpirer, il cracha du fang , fut 
attaqué de la colique & d’un tremble- 
ment dans tous les membres. Il rétablit 
médiocrement fa fanté par l’ufage du lait 
& de l’huile : ce remède ne l’empêcha 
cependant point d’être tout un hyver in- 
commodé d’une fiévre lente & hecti- 
que , dont il ne put entiérement fe gué- 
rir qu’en büvant pendant long-tems des 
décoctions faites avec des herbes vuine- 
raires *. 

Vo1- 


gent , faciei colore fatis fatentur. Ramazzini de 
Chymicor. Morbis, Cap. IV. pag. 492. | 
# Satis curiofum ef? quod fibi accidiffe fatetur 
Tachenius, în fuo Hipocrate Chymico. Refert 
enim quod cum arfenicum fJublimare vellet, donec 
in vafis fundo fixum permaneret, ES peft multas 
Jublimationes vas aperuif]et, fuavem quemdam odo- 
rem multa cum admiratione percepif]e : Jed pot je- 
mi boram fromachum dolentem, confraËium fenf|}e, 
cum 


PE Ù LT TRES 
Vorca un exemple, fage & favant A- 
bukibak, de l’inutilité dans certaines oc- 
cafions de l’élixir merveilleux des Chy- 
miftes. Le même Auteur en fournit en- 
core plufieurs autres, & entre autres ce- 
lui de Carolus Lancillotus , Artifte célè- 
bre , qu’il affüre avoir connu particulié- 
rement , & que les travaux Chymiques 
avoient rendu chaffieux , tremblant , é- 
- denté, afthmatique, puant , n’aiant enfin 
d'autre mérite que celui que lui avoient 
acquis les remèdes & les drogues qu’il 
failoit *. É 
EN montrant tout le danger que cou- 
rent les Chymiftes, je ne prétends point 
méprifer abfolument tous leurs remèdes; 
ce n’eft pas-là mon defflein. Je veux feu- 
lement te mettre devant les yeux com- 
bien il eft néceffaire, pour conferver leur 
fanté , qu’ils aient de prévoiance. is 
dail- 


cum difficultate refpirandi, fanguinus miflu, coli- 
co dolore, ac omnium membrorum convulfione, Olei 
€ laëlis ufu mediocriter reftitutum ait ; verum per 
integram byemem febre lenta bellicæ fimili muléta- 
tum fuiffe, a qua decoËto ex berbis vulnerariis, € 
efu fummitatum braflice, tandem fe expedivit. Ra- 
mazzini, pag. 493. 

* Carolum Lancillotum, Chymicum noftratem 
celebrem, ego novi tremulum , lippum, edentulum , 
anbelofum , putidum ,ac folo ufu medicamentis fuis , 
Cofmeticis præfertim, que venditabat , nomen € 
famam detrabentem. Ramazzini, pag. 493. 
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W’ailleurs ils font quelquefois des poudres 
& des liqueurs qui font très bonnes & 
très utiles; mais il faut bien, prendre gar- 
de à ceux dont on achete ces remèdes, 
& être aflüré de leur fcience dans leur 
métier. La moindre variation, dit lAu- 
teur que j'ai déjà cité, peut changer en poi- 
Jon les remèdes des Chymiltes. Un Médecin 
ne peut les emploier en confcience , s’il ne les 
a préparés lui-même, ou s’il ne les a vü faire 
à quelque babile Artifie *, è 
LA précaution que les Chymiftes font 
-Obligés d'apporter dans la compolition de 
leurs médicamens, s'ils veulent y réüflir, 
eft la principale caufe de leurs maladies ; 
ils font forcés d’être continuellement au- 
près de leurs fourneaux, d’obferver fans 
celle le -désré de violence de léur-feu. 
La fumée du charbon, les corps qui s’ex- 
halent des matières qu’on diftille , tout : 
femble s'unir pour détruire leur fanté ; 
il eft donc prefque impoflible qu’il ne 
leur arrive tôt ou tard quelque funefte 
accident. L'on ne doit point, à sable 
| | cle 


æ 
+ 


* Minima fi quidem variatio € incuria in Chy- 
micis remediis elaborandis, illorum qualitates fic im- 
mutare pole, ut in venenorum claf]em tranfeant, 

-ait Renat, Cartefius, Zn banc rem Juncken -quo- 
que in Jua Pr@fatione ait Chimica medicamenta, 
Jalva confcientia, non pof]e a Medico exbiberi, nifi 
ejufdem manu fuerint parata, five & perito Chy- 
mice ülla viderit laborari, Ramazzini, pag. 494. 
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de cela, méprifer leur Art ; il y auroit 
autant d’injuitice à penfer de cette fa- 
çon, qu'à outrager un habile Ecuyer, 
parce qu’en domptant un cheval farou- 
che, il en auroit été renverfé, ou en au- 
roit reçu quelque coup de pied *, Il faut 
favoir beaucoup de gré à ceux qui fe fa- 
critient pour le bien public. Les Chy- 
miites ruinent leur fanté pour compofier 
des remèdes utiles à la guérifon des hom- 
mes , on doit leur être obligé de leurs 
travaux : s'ils ne font point cet élixir 
univerfel dont ils fe vantent , ils ont dé- 
couvert , & découvrent encore tous les 
jours plufieurs bons remèdes. Je fuis 
donc bien éloigné de regarder les Chy- 

miites comme des gens peu eftimables. 
Au reite, quelque cas que je faffe de 
leurs talens , je ne voudrois point être 
leur voifin; je ne doute pas que le venin 
des matières qu’ils purifient , n’influe plus 
loin que leur laboratoire, & ne s’étende 
dans les lieux circonvoifins. Bernardino 
Ramazzini rapporte une hiftoire qui ap- 
puie fortement mon opinion. Î} y a quel 
ques 


* Sicutiergo Equifoni non imputandum , fi equum 
ferocem ac refraftarium perdomando , ab eodem ali- 
qguando dejiciatur, € calces referat : fic ridendus 
non eft Chymicus , fi interdum e Juis laboratoriis 
Jaualidus exeat ac attonitus , tanquam unus ex Qr- 
ci Femilia. Ramazzini, pag. 494. 
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ques années , dit-il, qu'un homme eut un pro= 
cès très confidérable avec un Chymifie qui a= 
voit un fort grand laboratoire, dans lequel if 
faifoit beaucoup de fublimé. Cet bomme cita 
devant les uges le Chymifie, © demanda 
qu’il eût à tranfporter Jes fourneaux dans un 
autre endroit qui füt hors de la ville, parce qw’il 
empoifonnoit tout Jon voifinage , lorfqu’il cal- 
cinoit Le vitriol, € qu’il travailloit au fubli- 
mé. offrit de prouver Jon accufation , il 
apporta un certificat des Médecins, & une at- 
tejiation des Curés, par lefqueis il confloit qu’il 
gnouroit beaucoup plus de gens aupres du labo- 
ratoire , que dans Îes autres quartiers de la 
œille. Les maladies dont les perfonnes périf- 
foient , attaquoient ordinairement le cœur ; & 
un Médecin avoit certifié que la fumée du vi- 
triol étoit tres dangereufe , qu’elle empeftoit 
Pair circonvoifin, € rendoit pulmoniques les gens 
qui Îe refpiroient. Bernardino Corrado plai= 
da la caufe du Chymifle , & Cafina Stäbe, 
Médecin, celle du bourgeois plaignant. Ces 
deux Avocats firent plufieurs Ecrits fort beaux 
£$ fort favans, dans lefquels ils difpüterent 
beancoup Jur le danger ou la fumée du vitriol 
expofoit. : Le Chymifie gagna Jon procès , il 
fut abfous, lui & Jon Art, de toutes les morts 

won leur imputoit. Te laiffe aux babiles 
Phyficiens-à décider , comme juges des fecrets 
de la Nature , fi les urifconfulres penferent 

bien dans cette occafion *. » 
CES 


* Paucis ab binc annis lis non parta exorta eff 
inter 


es VL. ET 2, RE," 
.… Ces derniers mots de Ramazzini, fage 
& favant Abukibak, marquent qu’il con-. 
damne cette décifion , & qu’il regardé 
comme très dangereux, non feulement, 
de demeurer dans un laboratoire , mais 
même d’habiter auprès. Tâches donc de 


te 


_inter Negotiatoremt quendam Mutinenfen , qui in 
opjido bujuce ditionis, Finali difto, laboratorium 
ingens babebat , in quo fublimatum fabricabatur , 
ac inter civem Finalenfem. In Jus vocavit Fina- 
lenfis Negotiatorem bunc, infiando ut officinam ex- 
tra oppidum, vel alio transferret, eo quod totam 
viciniam inficeret dum vitriolum in furno operarii 
calcinaret pro fublimati fabrica. Ut vero accufa- 
tionis Jue veritatem comprobaret, Medici illius op- 
pidi attefbationem afferebat, ac infuper Parochi 
mecrologium, quo confiaret multo plures in illo vi- . 
co, €ÿ locis lahoratorio proximicribus, quam in ae 
diis, quotannis fnterüifle. Ex tabe autem ac mor- 
bis pebtoris præcipue , mori folere, qui in illa vici- 
mia babitarent, teflabatur Medicus, qui fumum ‘ui- 
crioli exbalentem maxime culpabat, € proximum 
aërem. inquinantem, UE .pulmonibus infeflus, €ÿ 
boftilis redderetur. Negotiatoris Caufam Jufcexis 
D. Beérnardinus Corradus, Rei Tormentariæ in 
Eftenfr ditione CommifJarius ; Æinalenfis- vero D. 
Cafina Stabe ,dllius oppidi tunc Medicus. Varie 
propterea ultro citroque editæ funt Jcripture fatis 
elegantes , in quibus acriter. de fumi umbra dipu- 
tatum eft.  Negotiatori tandem favere: Fudices, €ÿ 
vitriolum ex capite innocentiæ abfolutum. An Fu- 
rifperitus bac in re rite judicavit, Naturæcon/ul- 
tis judicandum relinquo, Ramazzini, pag. 494, 
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te précautionner le: plus ‘qu'il te fera 
poilible ; 3:& puifqu’il l’éfe: impofible de 
te priver du plaifir de vappliquér à la 
Chymie , corriges , le plus qu'il te’ fera 
poflible, le dangereux de cet'Are ra 

JE te falue , Tage & favant ABUEBAK . 
Porte-toibien, & mériages ta fanté; c’eft 
après Ja raifon , le don le pe précieux 
re nous aions reçu du” gel. u | 
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Ben Kiber, ‘au re & Fr Abu- 
| Kibak- SA! 


à \» 


AL refléchi eue. 2e & favant A- 

| bukibak , à l'énorme puiffance que les 

Jéfuites ont acquife dans la moitié de 
l'Europe x .& j'ai cru devoir: juger par 
bien des circonftances que ces Religieux 
auront un jour lé même fort que les Tem- 
pliers.. Leur trop grand pouvoir caufera 
leur ruine; leur Société, femblable à ces 
tours .qui s’élevent dans les nues ; ‘De 
eft que plus. expofée aux orages , & en 
danger d’être frappée de la foudre. Le 
deftin qui menace les Jéfuites , accabla 
les Templiers dans le tems- qu’ils paroif- 

Tome F7, I foient 
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foient avoir le moins à craindre, & le re 
vers de la fortune de ces Religieux mili- 
taires montre évidemment la; pofñibilité 
de celui que peut effuier la profpérité 
des Ignaciens. * 

Iz y a entre l’inftitution, l’agrandiffe- 
ment , & l’augmentation de l'Ordre des 
Templiers & de celui des Jéfuites, tant 
de conformité, qu’il femble naturel qu'ils 
doivent avoir tous les deux la même fin. 
Permets, fage &'favant Abukibak, qu’en 
parcourant briévement ce que dit un an- 
cien Auteur, je te faffe fentir cette parfai- 
te conformité, Voions d’abord l’'inftitution 
des Templiers. Un an après fon couronne- 
nement, Godefroi de Bouillon mourut ; € fut 
Roï en fon lieu, Jon frere Baudouin ; homme 
égal au mérite du défunét : pendant le Regne 
duquel , entre les autres qui palferent par-de- 
là , furent neuf Gentilbommes , fort grands 
compaignons € amis; defquels il ne s’'eñ trou- 
ve que deux nommés, qui Rad étoient les 
principaux, Pun Hugues de Paganis l'autre Gau- 
frede de Sainét Adelman : lefquels arrivés en Fe- 
rufalem..…. firent vœu ,pour faire agréable Ser- 
pice à Dieu, d'employer toute leur vie à rendre 
le chemin Jeur € facile, ou mourir en cette en- 
treprile.….… Toutes-fois encore qu'ils fuffent en 
grand nombre , fi navoient-ils Habits ne Rei- 
gle défignée; ains vivoient ainfi en commun ji 
s | Ë 
 * Diverfes Leçons de Pierre Mefie, Part. IL. 
Chap. IV. pag. 344. | 
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JE ne penfe pas, fage & favant Abua- 
kibak , qu’on puiffe rien trouver de plus 
réflemblant à linflitution des fFéfuites 
Ignace ; avec cinq ou fix Compagnons ; 
fe réünirent enfemble pour fonder une 
Société , qui 4fürat aux Päâpés des fols 
dats & des défenfeurs auffi utilés; que les 
Templiers aux Rois de Jérufalem. J/5 je 
rent vœu d'employer leur ‘vie à rendre abios 
lue Pautorité de la Cour Romaine ; & de 
tourir en cette entreprile, S'il éfoir néce[faire, 
Pafquier fera mon garant. Ce Qui rerd ; 
dit-il, es éluires plus recommandés dans 
Rome ; eff l’obéiffénce aveugle qu'is$ réndet 
au Saint Siége ; par cux appelléé Obedientià 
CŒCA, qui méloir inconhue , quand je plaider 
la caufe contre eux. .,.. Ÿe he dis rien, qui 
ne foit par leur Conjfliturion Latine plus étrot: 
tement ordonné; € ejt Pun des Premiers vaux 
auxquels ils s’obligent en entrant dans leur Re 
Bgion : Rôgle, qwIgnace de Loyola lèur fous 
fenoit devoir être fi fiable ; tone j'ai chi éñ 
Thon plaidoyer , que fi au milieu d’un orage lé 
Pape fui eür commandé d'entrir en un petit 
éJauif fans gouvernail, 11 fe fr très Volonkiers 
éxpojé ; E$ que le femblable devoit Etré fait 
par les Jiens *. Pafquier me fournit èn< 
Core une Continuation dé preuve. Ji pri: 
rent, dit-il f,/a bartheffe de Je tranfportér à 
| | Rome, : 
_# Pafquier, Recherches de la France, Liu. 
TIT. Chap. XLIV. pag. 342. à 
f Là même, Liu IH, 7. X LH. por: 318: 
i A 
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Rome, où ils commencerent de publier leur Seëte; 
combien que la plépart d'entre eux ne fceuffent 
pas, non feulement la Théologie , mais même 
les premiers élemens de la Grammaire. Voilà, 
fage & favant Abukibak, une nouvelle 
conformité avec les Templiers. Les Jé- 
fuites , ainfi que ces Religieux militaires, 
fans Habits ni Règle défignée , cependant wi- 

voient en commun. | 
Poursuivons notre examen , & ve- 
nons à l’agrandifflement & à l’augmenta- 
tion de ces deux Ordres; nous continue- 
rons à confulter nos deux Auteurs. Les 
” Rois € Princes de plufieurs païs, dit le plus 
ancien ,* donnerent aux Templiers de grands 
revenus , qu'ils employerent en ces Guer- 
res; … . . € par fucceffion de tems accrurent 
tellement d'heure à autre en puiffance & ri- 
cheffes , que par toutes contrées € provinces 
ils avoient de grandes villes & lieux forts , 
avec force fubjets. Les perfonnes les plus 
fimples fentent d’abord combien cela con- 
vient aux féfuites. Quels biens immenfes 
en Portugal, en Efpagne, en France, en 
Italie, en Allemagne, en Pologne, n’ont- 
ils pas acquis dans peu de tems par l’a- 
mitié des Princes qu’ils ont féduits ? On 
convient dans tout le monde que les ri- 
cheffes de ces Religieux font immenfes : 
: ils 


* Diverfes Lecons de Pierre de Mefie, &c,. 
Port. IT. Chap. IV. pag. 347. 
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ils ont non feulement dans les Indes au 
Paraguai, mais encore dans l'Europe, de 
grandes villes © lieux forts, avec force fub- 
jets. Ils acquiérent tous les jours de nou- 
veaux domaines , & il eft peu de Sou- 
verains qui pofledent autant de tréfors 
qu’en a la Société. Il ne fera pas nécef- 
faire d’appuier ce fait de lautorité de 
Pafquier , pour en conftater la vérité: 
mais il neft pas hors de propos de pia- 
cer ici les moiïens dont les Jéfuites fe 
fervent pour accroître leurs richelfes; ils 
refflemblent parfaitement à ceux qu’em- 
ploioient les Templiers. Ces Religieux 
. militaires s’autorifoient du prétexte d’é- 
tendre le Chriftianifme., & de le foutenir 
par leurs armes ; les Jéfuites fe fervent 
des mêmes excufes. Z’Exercice de leur 
Ordre, dit Pafquier *, git entiérement ‘en 
deux points. Par Île premier , ils promettent de 
traiter le fait de la Religion, d’adminifirer le 
Sacrement , tant de Penitence que d Autel , & 
d’exhorter les Infidèles. Le deuxième , c’eft 
d’enfeigner les Arts liberaux. Par quoi , ce- 
lui qui le premier mit la main à l'étabWffement 
de cette Seëte , trouvant la pauvreié telle qwil 
avoit votée, de trop difficile digeflion , par 


un efprit Jophiflique S'avifa de faire une dif- 


tinétion, c’ejt à fçavoir, que puifque lExer- 
| cice 


* Recherches de la France, Liv. TIL, Chap, 
XLIII. pag. 323. 
13 
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gice de fa profeffion était double, tant pour Îæ 
Religion que des bonnes Lettres , aufi devais 
Jon Ordre confifier tant en Monafières que Col- 
lèges , © que les Monajlères feroient quelques 
petites Chapelles ou Cellules , comme. étant le 
moindre de fon opinion, €Ÿ les Collèges amples 
€ fpatieux Palais; & qu'en qualité de KReli- 
gieux , ils ne pouvoient rien pofféder , ni en 
général, ni en, particulier ; mais bien. en qua- 
ité d'Ecoliers : &Ÿ néanmoins que Padminifira- 
tion de ce bien, apartiendroit aux Religieux 
profex , pour être diftribué comme il verroit . 
être bon à faire. Ainfi, tous ceux du petit 
Vœu, qui font les Collégiaux , font quelque- 
fois quinze ou vingt ans avant que de franchir 
de pas de la grande Profeffion, felon qu’il plaît 
ou Général de leur Ordre ; pendant lequel . 
tems ils fe gorgent , © puis quand ils fe font 
fait riches , fi le Supérieur les trouve dignes, 
ils Jont. contraints comme Membres de rappor- 
ter- au Corps général de leur Ordre tour ce 
qu’ils ont acquis. | 
Après avoir montré , fage & favant 
Abukibak, la parfaite conformité qu’il y 
& entre l’érabliffement & l’agrandifement 
des Templiers & des Jéfuites , je crois pou- 
voir avancer que felon toutesles apparen- 
ces, les. Ignaciens doivent avoir la même 
fin que celle des Religieux militaires. 
Les raifons qui cauferent la perte des 
premiers , occafionneront tôt ou tard 
gelle des derniers. Les Fempliers furent 
détruits par la profpérité € grandes richeifes 
qu'ils 
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qu'ils avoient , par le moïen defquelles ils de- 
vinrent méchans, & Je ruinerent eux-mêmes *. 
_ Les Jéfuites n’imitent que trop pour le 
malheur dé l'Europe , l’infolence & Ia 
fierté des Templiers. {ls ont une ambi- 
tion démefurée , ils s’élevent au-deffus 
des Souverains, méprifent les Magiftrats, 
& ruinent les libertés & les privilèges 
des Nations. N’eft-il pas naturelque dans 
le cours de deux ou trois fiécles il naif- 
fe un Prince, auffi grand, aufli fage, & 
auffi intrépide que Philippe-Augufte ? Ce 
Monarque purgea la terre des Templiers; 
fon imitateur délivrera l'Europe des maux 
que lui cäufe la Société, & détruira de 
fond en comble cetté dangereufe Secte, 
Si le feu Roi de Sardaigne eût été Roi 
de France , le fecond Philippe - Augufte 

étoit arrivé, | 
Les crimes, pour lefquels on fit périr 
les Templiers, font les mêmes que ceux 
dont on accufe les Jéfuites, & qu’on 
leur a plufieurs fois reprochés. Voions 
ce qu’on imputoit aux premiers. On di- 
foit que leurs prédéceffeurs avoient été caufe 
de perdre la. Terre Sainte, qu’ils éliloient leur 
Grand-Maitre en fecret ; qu’ils avoient de 
mauvaifes fuperfhtions ; qu'en fecret ils ju- 
roient de s'aider Pun à Pautrre x leur affribuanr 
par 


* Diverfes Leçons dé Pierre de Meffie ; Part. 
FE, Chap. IF fig. 348. 


CRC" LAD SRE TUER ENS 
“parce moïen l’abominable péché contre Natu- 
«ré, © qu’ils en éroient ous coupables *, Ré- 
<Capitulons ces accufations, fage & favant 
Abukibak, & nous trouverons qu’il n’en 
eftaucune que les adverfaires des Jé- 
fuites ne leur imputent. On les accufe 
de la ruine de la Religion dans bien des 
ais, on prétend qu’ils ont détruit dans 
la Chine f tout le fruit qu'y avoient pro- 
duit les autres Miffionnaires , on les blà- 
me du fecret impénétrable qu’ils gardent 
fur leurs Conftitutions, & fur les points 
hote de leur Règle, on leur attri- 
ue toutes les divitions qui regnent dans 
VEglife, on les regarde comme les prin- 
cipaux Auteurs d’un Schifme pernicieux, 
on les blâme de foutenir plufeurs pro- 
pofitions héretiques & plufeurs dogmes 
erronés, + on leur reproche l'affectation 
qu’ils ont à vouloir juftifier les actions les 
plus criminelles de leurs confreres $, pi 
| | n 


* Diverfes Lecons de Pierre de Meffie, &c. 
Part. IT. Chap. IV. pag. 349. | 

+ Voiez l’Hitoire du Cbriflianifme des Indes 
du célèbre Mr. de la Croze. Voiez aufi l’Hif- 
toire du Cbriftianifme d’Ethiopie du même Au- 
teur. Confultez encore la Morale Pratique, 
Livre écrit par l’illuftre Mr. Arnaud. 

+ Voiez les Lettres Provinciales. Ce feul Li- 
vre eft plus que fufifant. 

$ On voit la preuve de ces accufations PE 

l’A- 


* 
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fin on les accufe de ?abominable péché con- 
tre Nature. Les Poëtes fe font égaiés 
plufieurs fois fur ce fujet ; & tu fais, 
fage & favant Abukibak, les vers qui fu- 
rent faits à l’occafñon du feu qui prit à 
la Maïfon Profeffle des Jéfuites , le jour 
même , à la même heure que l’on punif- 
foit un fameux Sod ***, 


: Quand du Chaufour Pon brula, 
Pour le péché philofophbique , 
Le feu, par vertu fympatbhique, 
S’érendit jufqu’'à Loyola. 


Puisque les fujets de plainte, qu’on 
penfe avoir dans toute l’Europe contre 
les Jéfuites, font fi conformes à ceux 
qu’on eut autrefois contre les Templiers , 
neft-il pas apparent que ces deux Or- 
dres, fi reffemblans en tout, auront une 
pareille fin? La grandeur à laquelle les 
Jéfuites fe font élevés , l’autorité qu'ils 
ont acquife , les biens immenfes qu’ils 
poffedent , ne les garantiront point du 
fort qui les attend. Les Templiers avec 
tous ces avantages ont péri dans le tems 
qu’ils fembloient avoir le moins à crain- 
dre, il en fera ainfi de la Société. L’on 

ou- 


PApologie que le Pere Richeome a faite du e- 
Juite Guignard, pendu par Arrêt du Parlement 
. de Paris, pour avoir confpiré contre Henri IV. 
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ouvrira tôt ou tard les yeux, & on con- 
noïîtra combien de grands maux elle a 
caufés; fa chûte fera d'autant plus éton- 
hante , qu’elle aura été imprévüe. Les 
Jéfuites n’ont-ils pas été déjà bannis & 
Chaffés de la France, des Etats de la Ré- 
publique de Venife, &c.? S'ils ont trou- 
vé le moïen de rentrer dans ces païs, ils 
n'auront pas toujours. le même fort. Plus 
on va, plus leur ambition, plus leur or- 
gueil & leur mauvaife foi s’accroiffent , 
& plus aufli on apprend à les connoitre. 
On viendra un jour à fentir toute la vé- 
rité des reproches de Pafquier. Ÿefpere 
vous montrer ; difoit ce fage Avocat au 
Parlement de Paris , que cette Seële, par 
toutes fes propofitions , ne produit qu'une divi- 
fion enire le Chrétien & le éfuite, entre le 
Pape & les Ordinaires , entre tous les autrés 
ÎMoines € eux : finalement, que les tolerans, 
il ny a Prince, ni Potentat, qui puiffe affu- 
rer fon Etat contre leurs attentats. ‘e. vous 
ci dit, € eft vrai, que ceite Scële a été bésie 
fur Pignorance d’Ignace. Pajouterai qw'elle a 
été depuis entretenue par Porgueil € Parrogance 
de fes Seétateurs. *.Sile Parlement dé Paris 
& les Rois n’ont pas profité de ces fages 
avis, peut-être un jour en feront -ils un 
meilleur ufage, Que deviendront alors 
les 


* Dafquier, Recherches de la France, Liv. 
II, Clap. XLIIL. pag. 329. 
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les Jéfuites ? Ce que font devenus les 
Templiers. | 
_ Je te falue, favant Abukibak. Porte- 
toi bien, & fouviens-toi que Dieu punit 
enfin les méchans. 


Eee Re Re mel PE mes ve me en LP Pr EP 
LETTRE CENT CINQUANTE - DEUXIEME. 


Ben Kiber, au fage Cabalifte Abu- 
kibak. 


?Ax été étonné plufieurs fois, fage & 

} favant Abukibak , que la plüpart des 
Auteurs modernes qui ont parlé des 
devoirs & des obligations des Militat- 
res, foit dans ce qui regarde la Religio, 
foit dans ce qui concerne la vie. civile, 
‘aient dit des chofes auffi peu utiles & auf- 
_ fi impratiquables. Les Ecrivains pieux qui 
ont traité ces matières, font tombés dans 
un excès très vicieux ; ils ont prefcrit 
des règles, plus propres à des Capucins, 
au’à des foldats & à des Officiers. Les 
gens du monde, qui ont donné quelques 
précéptes aux Militaires , ont échoié 
Contre un autre écueil : ils ont entie- 
ment oublié les loix de la Nature & de 
la raifon, comme fi un Officier étoit dif- 
penié par fon état de confulter le bon 
, fens ; 
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fens ; ils ont établi pour maximes füres 
_& conftantes les fottifes les plus grandes. 
On peut avancer hardiment que jufques 
ici très peu de perfonnes ont écrit fen- 
fément fur les obligations civiles des Mi- 
litaires ; vVoions-en d’abord une preuve 

dans ce qu’on a dit fur les duels. 
Tousles Théologiens crientfans ceffe que 
ces combats particuliers font abfolument 
défendus, & qu’il faut non feulement les. 
éviter , mais lés refufer , fi l’on a mal- 
_heureufement quelque démélé. Ils nap- 
portent aucune reftriction fur cet arti- 
cle ; ainfi, ils mettent un homme dans 
la néceflité d’être deshonoré. Peu de 
gens font aflez touchés des récompenfes 
de l’autre vie, pour prendre un parti 
auffi dur. Il ne refte aucune reflource à 
un homme, qui eft regardé dans le mon- 
. de comme un lâche, que celle de fe fai- 
re Moine. Les Officiers & les Gentils- 
hommes ont rarement de la difpofition à 
chanter Laudes & Matines. Prefcrire une 
loi aufli févère que celle des Théolo- 
giens, c’eft vouloir qu’elle ne foit point 
fuivie. D’un autre côté, la pläpart des 
gens du monde fe figurent qu’on eft obli- 
gé de fe prêter fans reftriction & fans 
rgénagement à la fureur ou à l’étourde- 
rie d’un jeune éventé , ou à la folie d’un 
bretteur ; ils veulent qu’on ne puiffe ja-. 
mais reéfufer un rendez-vous. Cette opi- 
nion eft plus infoutenable que celle des 
Théo- 
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Théologiens. Eft-il rien de plus abfur- 
de que d'exiger que pour. contenter la 
pañlion d’un infenfé, un galant homme 
{foit forcé de perdre la vie, ou de pañfer 
dans les païs étrangers ? Ceux qui pen- 
fent de cette manière, ne font guères 
ufage de leur raïfon ; il eft aifé de voir 
qu'un ancien & funefte préjugé les a- 
veugle. | NE 

Je penfe, fage & favant Abukibak , 
qu'il eft aifé à un Officier de trouver un 
jufte milieu entre ces deux fentimens op- 
pofés , & d’allier les loix de l’honneur 
avec celles de la Religion & du bon fens. 
Les duels font défendus de Dieu & par 
le Prince, il faut abfolument les éviter : 
mais une jufte défenfe n’eft point inter- 
dite. ni par. Je: droit, divin, ni par.Île 
droit humain ; elle eft au contraire or- 
donnée par tous les deux. 

CEs premiers principes pofés, j’en éta- 
blis un autre aufli certain ; c’eft qu’il faut 
être fou,ou imbécille,pour avoir des égards 
pour une perfonne qui en eft indigne, 
fur-tout lorfque ces égards peuvent nous 
nuire confidérablement. Or, je fuppofe 
qu'un homme me faffe une querelle mal- 
à-propos , & qu’il me propofe de me 
couper la gorge avec lui. Je lui réponds 
que fa conduite ne mérite point que j'aie 
pour lui une condefcendance qui m’eft 
défendue par le Roi mon maître. S’il 
m’attaque dans le moment , ou dans un 

| autre 
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autre tems, jé me défends le mieux qu’il 

m'eft poffble : fi je le tue, le Ciel ne mé 

demande point compte de fon fang ; le 

Prince me pardonne une action forcée 

& involontaire. Je le repete, fage & fa- 

vant Abukibak, ceux qui prétendent 

qu’on ne peut refufer un rendez-vous, 

défendent un fentiment abfurde. Je fou- 
tiens que non feulement un Chrétien , 
mais qu’un homme de fens ne doit jamais 
én donner, ni direttement, ni indirecte- 
ment, | , 

IL y a un Cas qui paroît affez épineux, 
c’eft celui, où étant infulté le premier, 
on eft obligé d'aller chercher fon enne- 
mi. On peut prévêenir cet inconvénient. 
Un homme porté-c-il la main fur moi, 
voilà le cas d’une jufte défenfe ; je ne re- 
mets point au lendemain à vVuider üne 
affaire,.qui, étant pour lors innocente, 
devient criminelle fi elle eft différée. Je 
venge dans Pinftant l’outrage qu’on m'a 
fait, tout concourt pour lors à ma jufti- 
fication, la néceflité de me défendre, 
la violence du premier mouvement, Îa 
vivacité, enfin la foibleffé humaine , quine 
peut s'élever que jufqu'à un Certain 
point de perfeétion. | | 

JE pouffe les chofes plus avant, & je 
vais jufqu’au dernier point. Si un homs= 
me qui a reçu un fouflét, na pû dans 
linftant fe vengér de fon ennemi , il ne 
doit pas cependant lui donner FE 

aili= 


( 


( 
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aflignation. À quoi fert-il qu’il fe mett® 
dans le cas d’être puni par le Ciel & par 
fon Prince ? T1 doit l’attaquer lorfqu’il 1e 
rencontre. Cette action alors eft gracia- 
ble chez le Souverain , & moins crimi- 
nelle devant Dieu , parce qu’elle eft ex- 
cufable par tout ce qui favorife les fau- 
tes qu’on commet dans un premier mou- 
vement, ; 

ExamiINoNs à préfent, fage & favant 
Abuükibak , fi fur les autres points on a 
prefcrit des règles plus füres & plus né- 
ceflaires que fur celui des duels. La plû- 
part des Théologiens regardent la pro- 
teffion des armes comme un état fi dan- 
gereux , qu’il eft prefque impoñlible de 
s’y fauver. [ls prétendent que les plüs 
vertueux fe corrompent tôt ou tard par 
Pexemple, ou par la perfuafion des au- 
tres. Les gens du monde confidérent au 
contraire l’état d’un Officier comme le 
plus noble, le plus diftingué , & le plus 
brillant ; à peine accordent-ils aux autres 
quelque eftime. If eft fort commun d’en- 
tendre appeller Pedans tous. les Eccléfiaf- 
tiques , & ARobins les plus auguftes Ma- 
giitrats. | 

CEs deux excès font également vi- 
cieux. Toutes les profeffions, utiles à ‘1a 
Société civile , font refpectables. Quant 
à celle des armes, lorfqu’on l’embraffe 
parce que la naïiffance ou linclination 
nous y portent, elle n’eft pas plus dan- 

7 gereu- 
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gereufe qu’une autre. Ce ref} pas, dit un. 
dés plus grands génies du quatrième fié- 
cle, l’état des armes qui eft criminel; c’eft la: 
manière de s'y comporter, € le deffein de pil- 
ler en l’embraffant *. Un galant homme, 
qui prend le parti du Service , fait bien 
qu’il doit fe fouvenir que le premier devoir 
d'un Chrétien , dans quelque firtuation: qu'il 
Joit, eft d’être vertueux Ÿ. I] faut être fou, 
pour fe perfuader qu’il eft un état qui 
difpenfe de Ia probité. Quel eft lOfficier 
qui veuille faire ufage de fa raifon , qui 
ne connoiffe que /es talens qu’il a pour fon. 
métier , la valeur , le courage , l’intrépidité, 
font des dons du Ciel, qu'il ne doit point em- 
ploier à lui déplaire $? Maïs, dira-t-on, on 
en voit beaucoup qui ne penfent pas de 
même; cela -n’influe en rien fur l’inno- 
cence de leur profeflion. Dans quel. état 
eft-ce qu’il ny a pas plus de:méchans 
que de bons? Soutiendra-t-on qu’onine 
fauroit être Magiftrat fans fe damner, 

parce 

* Non enim militare WeliGtum eft, fed propter 

redam militare peccatum eft. St. Auguft. Serm. 
XIX. de Verbis Domini. 

+ Apud omnem Chriftianum prima boneftatis de- 
bet .efJe Militia. St. Auguftin. ibid. 

.$ Æoc primum cogita quando armaris ad pugnam, 
quia virtus tua etiam ipfa corporalis donum Dei 
et. Sic enim cogitabis de dono Dei mon facere 
contra Deum. St. Auguft. Epift. CCV. ad Boni- 
facium, 


FA 
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parce qu’il y en a ‘beaucoup plus d’i- 
“gnorans , de corruptibles & de par- 
tials, que d’habiles & d’intègres > Dans 
nira-t-on tous les Evêques & les Pré: 
tres, établira-t-on le Quakrifme par tout 
l'Univérs , parce que dans toutés les 
Commuünions différentes le nombre dé 
mauvais Eccléfiaftiques l’émporte de 
beaucoup für les bons? Tél eft le fort in- 
fortuné de homme ; depuis la chute du 
premier pere ; il eft porté plûtôt au mal 
qu’au bien; quelque état qu’il éembraffe, 
il y porte le levain du péché. L’Ecriture 
noûs apprend que lé nombre des Elus éft 
petit. Qu’on ne prenne aucun état , on 
ne courra pas moins le rifque de fuccom- 
Der aux tentations ; au contraire on ÿ 
fera expofé davantage. Un homme, li- 
vré à lui-même, eft En proié à l’oifiveté 
& à la parefle. Plus une profeflion eft 
pénible & fatigante, plus elle éloigne lés 
occafions de pécher ; ainfi, cellé d’un 
Officier a bien fouvent, & fur-tout lorf- 
qu’il eft à l’armée, un avantage confidé- 
räble fur les autrés. Je conviens quil 
n’en eft pas de même lorfqu’il eften gar- 
nifon; mais quel eft l’état qui n’éemporté 
pas avec foi fon bien & fon mal? 
. ConvENoNSs donc, fage & favant Abu- 
kibak , qu’on 4 pèu de raifon à vouloir 
rendre le parti des armes dangereux. Il 
me feroit aifé de prouver que lés de 
Chofes qu’on cite Comme des écüeils inié- 
Tome V7. K vita- 
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_vitables, doivent naturellement être plus 
funeftes aux Eccléfiaftiques & aux Ma- 
giftrats, qu'aux Militaires. La première 
eft l’impureté , la feconde l’avidité du 
gain, Quant à l’impurété, je penfe qu’un 
Prêtre, renfermé dans un Confeflional, 
écoutant les péchés les plus fecrets d’une 
jeune & aimable perfonne , rifque bien 
plus d’être ému , qu’un Officier qui voit 
une Dame dans une affemblée nombreu- : 
fe , ou qu’un foldat qui apperçoit une 
fervante fur la porte d’un cabaret. Le 
Confeflional, felon moi, eft endroit le 
plus funefte à la chafteté. Il faut avoir 
reçu du Ciel une grace furnaturelle , 
pour éviter du moins les defirs & les pen- 
fées criminelles, entendant journellement 
le récit des actions. les plus lafcives. Si 
les femmes ne fe confefloient qu’à foixan- 
te ans, je comprendrois. Comment un 
Prêtre peut toujours être infenfible ; maïs 
une pénitente de dix-huit eft un fujet 
bien capable de faire naître des tenta- 
tions. K<4 É 
QuaANT à l’avidité du gain, & au defir 
d’amañfler des richeffes , ce font des dé- 
fauts plus à craindre pour les Magiftrats, 
que pour les Militaires. Un Officier trou- 
vera peut-être dans vingt années une 
occafion de s'enrichir illicitement ; enco- 
re parmi cent, un feul eft-il dans ce cas: 
mais un Juge peut tous les jours con- 
tenter fon avarice. Chaque procès qu’il 


juge; 


l 
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ha. eft une attaque que reçoit fa ver- 
tu. Combien voit-on de Magiftrats qui 
fuccombent ? On pourroit peindre au- 

_ jourd’hui la Juftice avec une bourfe, cet 
attribut lui conviendroit beaucoup mieux 
qu un bandeau. ' 
JE fuis fermement perfuadé , Tage & 
favant Abukibak, que l’état d’un Officier 
n’a rien de plus dangereux pour le falut, 
que celui d’un Prêtre & d’un Juge. On 
peut réduire fes principaux devoirs ci- 
Vis à deux points, qui font également 
effentiels à tous les honnêtes gens ; les 
bonnes mœurs , & la générofité. Pour 
être convaincu de la néceflité de ces. 
chofes, un Militaire fenfé doit refléchir 
qu'il efi honteux qu’un bomme qui ne Je laiffe 
pas vaincre par Îles armes, fuccombe fous le 
vin € fous la débauche *, I] faut auffi qu'il 
profite de Pavis de St. Auguftin. C’ejt la 
nécefjité, dit ce Pere, qui nous fait accabler 
un ennemi qui fe défend , € non pas le defir 
de le tuer. Il efi auffi généreux de pardonner 
à une perfonne vaincue, que courageux d'ufer 
de force Pa elle nous réfifie f: Les loix 
de 


: Cine mores tu0S pudicitia conjugalis ; ornet 
Jobrietas € frugalitas ; valde enim turpe ef, ut 
quem n01 vincit bomo, vincat libido, £ÿ chruatur 
vino qui non vincitur ferro. Sanéti Auguf. Epift. 
_CCV, ad Bonifacium. 

À Aoflem pugnante nec tas perimat, nôn Vo- 
K 2 | luy- 


188 De To orR ES Re: 

de l'honneur & de la probité font con- 
formes aux fages confeils de ce Pere dé 
VÉehféa 1" FT RE 
_ Je tefalue, fage & fâvant Abukibak. 
Porte-toi bien, & donnes- moi de tes 
nouvelles. 


A 
LETTRE CENT CINQUANTE-TROISIEME. 


se oien | 1. 
Ben Kiber, au Jage Cabalifle Abu- 
+ 2 kibak. : 


né comptois , fage & favant Abukibäk ; 
} après t'avoir appris ce que je penfois für 
les principaux devoirs des Officiers ; 
te faire part des réflexions que je ferois 
fur les Sciences auxquelles il Convien- 
droit qu'ils s’appliquaffent avec affiduité: 
Pendant que j'étois occupé de cé projet; 
un Officier de mes amis m'en à commu: 
niqué plufieurs qui n’ont paru excellen- 
tes. Je t’avoüe que je crois n’avoir rien 
nsres Aid 


luntas.  Sicut enim rebellanti € refiflenti violentia 
redditur, îta vilto vel capto mifericordia jam debe- 
tur, maxime in quo pacis perturbatio non timetur. 


Sti. Atguit. Epift. CCV. 4d Bonifaciunt, 
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jà de meilleur fur. ce fujet : je fuis 
perfuadé que tu en jugeras de même ; 
& quoique je n'y aiè aucune part, tu me 
fauras toujours beaucoup se gré K te 
les avoir fait connoitre. * 


*# Je ne fuis pas moins perfusdé que tous les 
Lelteurs me fauront le même gré, & qu’ilsne 
me reprocheront point d’avoir gro mon Qu- 
vrage d’une petite Differtation, où je n’ai d’au- 
tre part que quelques Notes, qu’on verra au 
bas de la page , & qui ne m'ont pas paru inu- 
tiles. Au refte, je fouhaite que les Officiers 
qui liront les fages confeils qu’on leur donne 
ici, puiffent en profiter. Îls verront que l’hom- 
me d’efprit qui cherche à'les inftruire, connoît 
parfaitement leurs défauts , & qu'il les leur re- 
-préfente véritablement tels qu’ils font. Ils fen- 
tiront aufli que ce n’eft point un pedant qui par- 
le, mais un maitre qui polfede toute la legéreté 
du courtifan le plus délié. Il auroit été fa. 
cheux pour tous les gens qui cherchent à s’inf 
truire, que fes réflexions n’euflent point été 
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» SUR LES SCIENCES, CON- 
5 VENABLES AUX GENS 
HR DE GUERRES 


» S1 tout le mérite d’un homme de suer- 
» re confiftoit dans la force, la vigueur, 
,, la bravoure, il ne lui faudroit ni foins,. 
 hiétude pour fe perfectionner: dans fa 
»» profeffion ; mais comme ces qualités 
;, font à peine le mérite du fimple fol- 
dat , & que l’Officier doit avoir des 
,» Connoiffances à proportion des emplois 
dont il eft chargé, il ne fauroit trop 
»» S’appliquer à les acquerir , s’il veut rem- 
»» plir tous les devoirs de fon état. 

»» JE fuis perfuadé que ce langage pa- 
3» roitra nouveau à bien des gens, qui, 
, pour avoir une efpèce d’excufe, plütôt 
,; que pour juftifier leurs véritables fen- 
»» timens , foutiennent que le métier de 
» la guerre ne s’apprend que par lex- 
» périence; que celui qui s’y donne, n’a 
,, que faire d'étude ni de Science pour 
» Sy perfectionner. JÉé ne m’amuferai 
,» point à réfuter ce vain raifonnement , 
,» je tècherai feulement d'établir la véri- 
,, té contraire, (autant que mon fujet le 
demande ) pour l’inftruétion de ceux 
» qui voudront en profiter. : 

ss OI 
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»» SI l’Officier fe confidére par rap- 
:» port à la Société, ou par rapport au 
+; Service , il fe trouve également dans 
»» l'obligation de s’inftruire dans la con- 
:; noifflance du monde , & d’acquerir les 
»» lumières néceffaires à fa profefion ; 
+, rien ne le difpenfe de ce double enga- 
ss gement. | \ 
», LE métier des armes en général eft ho- 
-;, norable à tous. ceux qui lexercent. 
»; Des gens nobles par leur naiffance, on 
»» qui joüiflent des mêmes privilèges, 
+» doivent foutenir cette idée avantageu- 
s fe, par leurs manières & par leur con- 
» duite. Rien n’eft moins excufable darts 
») un Officier, que de vivre fans principes. 
,; La groffiéreté & limpolitefle font les 
>; fuites de l'ignorance : il doit travailler 
>, à s’en défaire , & s'appliquer à des é- 
»» tudes qui puiffent orner fon efprit en 
,, adouciffant fes mœurs ; & pour ne pas 
,, fe livrer à quelque Science bizarre qui 
,, lui gâtéroit le goût , plûtôt que de le 
. former , il n'a-qu’à prendre le confeil 
,, de quelque ami éclairé fur le choix qui 
;, lui convient , & fur-tont fe faire un 
»» plan exact de l’ordre qu’il doit tenir, 
»; des chofes qu'il veut apprendre , & 
| ne jamais s’en écarter , fe contenter 
,, de peu à la fois , mais comprendre Ce 
» peu avec netteté. L’envie de tout em- 
»» braffer , que l’impatierce fait naiître, 
>, Cft une marque de parefle , ou de le- 
»» géreté d’efprit. 
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 LEs élemens font touiours difficiles 
>» & peu amufans ; cependant ceux qui 
»» ont du génie pour les Sciences , ne 
, laiflent pas d’y entrevoir des beautés, 
»» qui commencent à les fatisfaire. : ‘Une 
>; feule chofe que l'on entend bien, fa- 
» cilite l'intelligence des autres. Une 
,, connoiffance exacte de la Géographie, 
>» par exemple, nous met au fait de tout 
»» CE qui fe pale dans.le monde; la fitua- 
;, tion des Etats nous donne une idée de 
>, leurs différens intérêts ; une négocia- 
tion , un mouvemeñt 1e troupes , la 
) moindre démarche d’un Prince nous 
,, fait juger de fes vües, & nous avons 
»» le plaïfir de démêler par nous-mêmes 
+ des chofes qui intéreffent: au lieu qu’u- 
» ne connoiffance fuperficielle jette no- 
»» tre efprit dans la confufion, & fait 
>» conñoître notre foible, lors même que 
>> NOUS cherchons àle couvrir. C'eft la 
», manière ordinaire de ceux qui ont dé 
5» CES fortes de connoiffances fans prin- 
»» Cipes, de vouloir pafler pour Savans ; 
3, le peu qu ils favent, leur fait apperce- 
ss Voir le vuige qui refte encore dans leur 
5» efprit, & les foins qu’ils prennent de 
>, le cacher, les jettent quelquefois dans 
5» des bevües qui les dévoilent abfolu- 
, ment. On pañle volontiers fous filence 
,, une ignorance modefte ; mais on ne 
5 pardonne pas une fauffe ‘érudition qui 
» fe pare de fufñfance. 
5 J'AI connu dans une Cour étrangère 
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, tn Miniftre étranger 5‘à qui je. donne 
» ici place, parce qu’il étoit Officier. Il 
» fe piquoit de pañer pour favant en 
2) AfET onomie ; il le fit même croire pen- 
æÆ dant un tes, à la faveur de quelques 
>> termes de: Vart, jufqu'à ce qu’il eût 
»» une fois le malheur de foutenir qu’une 
.» étoile du Cancer, qui pour lors paroif- 
«> foit à l’horizon fur le minuit, étoit 
» celle de Vénus. Cette décifion gâta 
», tout, & fit qu’on le crut peut-être plus 
»> ignorant qu'il r’étoit. | 
» CEUX qui ont lehtétement. de vou- 
» loir pañer pour Savans , feroient bien 
», mieux de s'appliquer à le devenir ; ils 
5 Y parviendroient par l'étude avec moins 
»» de peine, qu’ils men prennent pour 
» donner le change ; il y a peu de pru- 
» dence à s’agiter fi mal à propos. 

;» UN Officier qui néglige de s’inftrui- 
» re, donne mauvaife opinion de lui, 
,» & fait juger qu’il doit avoir un grand 
fond de nonchalance , ou beaucoup 
» de ftupidité. Ce n’eft pas qu’il lui manque 
», du tems, & fur-tout depuis que dure! 

»» paix ;il fe trouve le plus fouvent defœu- 
3» VTÉ du matin au foir, & fi la chaffe, le 
>» jeu, où Îa débauche 1e l'occupent AA 
3» NC fait que devenir. * Il s'ennuie conti- 


>» ni el- 


* L'Auteur de ces Réflexions auroit dû met, 
tre les Caffés & les cabarets parmi les occupa- 
25 | tions 


sd VOL. Eco er PR ae 
»» nuellement, & ennuie par conféquent 
»» Ceux qui tombent fous fa main. Eft-ce 
> donc un travail fi penible que de donner 
>» à l’étude deux ou trois heures par jour ? 
>; Outred’ennui & l’ofiveté qu’il évireroit, 
»» il pourroit acquerir des connoiffances , 
»» néceffaires à fa profeflion , & utiles au 
»» commerce de la vie. II apprendroit à 
»» parler d’autres chofes que des che- 
>» Vaux * & de leurs maladies dégoutan- 
ss tes, que de remontes , de recrues & 
>» d’habillemens. ‘Ces fortes de détails 
5» qui n’intérefflent perfonne, doivent ref- 
»» ter dans le Service; c’eft une-indifcré- 
»» tion que de les porter plus loin. 

> RIEN n’eft plus agréable que la con- 
»» Vérfation d’un Officier Le a du mon- 
5. de > dt favoir © deslel rit; il répand 
s» fur fon entretien ce dégagement & 


,s cétte noble affürance qu’infpire le mé- 
,2 tier 


tions des Officiers, elles ne font pas les moins 
nuifibles & les moins dangereufes. 

* [/Offcier de Cavalerie eft ici en général 
fort bien dépeint; celui d'Infanterie ne l’eft pas 
moins naturellement. Il n’eft aucun milieu dans 
les converfations des repas: ou l’on y médit 
de pou femmes, ou l’on y parle du détail 
du, Service. Dans les auberges des Officiers de 
e ler , les chevaux reviennent réguliére- 
ment foir & matin; & dans celles des Officiers 
d’Enfanterie, les recrues, les habillemens ont le 
même fort, 


( 
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,) tier des armes. Il femble que les au- 
tres profeffions donnent un.air plus 
»» contraint ; mais Cette même affürance 
,, devient effronterie ou rufticité , fi le 
 difcernement ne la conduit, comme il 
,, arrive à quelques indifcrets, qui fe fai- 
», fiffent d’une converfation, & fe font 
», écouter malgré qu’on en ait, par le 
ss (ON deleur VOIX, qui marque la ru- 
,, deffe deleur efprit, autant que la force 
,, de leurs poulmons. | 
» Un Officier général qui fervoit en 
»: Allemagne , entra un jour dans une 
»» falle. Piufeurs perfonnes regardoient 
», le plan de Vexife, il s’approcha d’un 
.",, air délibéré, fe fit faire place, jufqu’à a 
> table, autour de là quellé on Étoit ; 
»s Qu'eft-ce que cet, dit-ii? Cette gran- 
-,, de ville de Venife ? Et après avoir con- 
 fidéré quelque tems comine un homme 
,; qui cherche des veux: Et bien ajouta- 
5» t-il, où eft donc le Carnaval? * | 
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* J'ai entendu quelque chofe d’auffi abfurde 
que la demande de cet Officier général. Nous 
difputions plufeurs Officiers fur l’invention qui 
marquoit le plus la pénétration, la fagacité de 
l’efprit humain. Les uns prétendoient que e’é. 
toit l’Imprimerie, les autres la Peinture, &c, 
Notre Lieutenant - Colonel, prenant la parole, 
dic gravement: L'invention la plus fubtile, € qui 
prouve le mieux l'étendue de l’ejirit bumain, c’eft 

Part 


HG TE FR SES 
. »» ON a peine à fe perfuader que des 
s» gens qui rempliffent des emplois con- 
», fidérables , puiffent porter l'ignorance 
,» jufqu'à confondre un tems de lannée 
» avec un bâtiment, ou une place pu- 
»» bliqué; cépendant l’expérience nous 
»» empêche d’en douter. Nous avons vû 
»» faire des queftions aufli extraordinai- 
» res, & c’eft un défaut confidérable 
» dont il importe de fe corriger, en tà- 
ss Chant d'acquérir les premières notions 
» des chofes les plus générales par quel- 
, que leéture utile, qui apprendroit au 
»» moins à s’énoncer d’une manière à fe 
» faire entendre. Il eft indécent à un 
:s Officier de parler en mauvais termes 
,; comme "le bas peuple, ou d’écrire com- 
_» me un foldat, fans ftyle & fans ortho- 

ss Sraphe. -. | ie 

>» IL y à quelques années qu'on vou- 
»» loit établir en France une Académie 

>» mili- 


Part de faire des fauciffes. Ne falloit-il pas bien 
du génie pour aller s’avifer de hacher de la 
viande, de fouffler dans un boyau, & en pouf-. 
fant avec le doigt cette viande dans le boyau, 
produire un des plus excellens mêts? Bien des 
. gens qui liront cette Note, auront connu l'O 
ficier dont je parle; il eft mort peu de mois a- 
près da prife de Philipsbourg. Il étoit à la tête 
d’un Régiment, où ily avoit plufieurs Offi- 
ciers qui penfoient d’une manière bien différente 
de la fieñne. ” | 
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%, militaire qui ne s’eft pas foutente, il 
;, feroit à foühaiter qu’un pareil établif- 
;,; fement püût fubfifter. Je fuis perfuadé 
;, qu'il feroit très utile , & contribueroit 
;, beaucoup à polir les Officiers, pourvü 
,, qu'on en bannñit tout le romanefque, 
»s & qu'on n'y reçût que des gens dé 
;, guëérre d’un favôir aifé & compatible - 
;, avec la politeflé & la valeur. 

,»» QUELQUES ignorans prétendent que 
ss les Belles-Lettres amoliffent le: coura- 
»» ge, parce qu'ils ne connoïfferit d’autre 
,, valeur qu'une férocité aveugle qui agit 
;, fans difcernément, & ne confidérent 
,, la Science que dans cértains Savans, 
55 peu propres aux expéditions militaires, 
;, Pour en juger plus fainement, il faut 
,; fuivre d’autres principes. 

;» L'ASSURANCE tranquille au milieu 
; des dangér$, qui fait la véritable va- 
3 leur, tire fon fond du naturel , & fa 

,; perfection de Part. C’eit une qualité 
,, que l’on hé fauroïit acquérir ; mais qui 
»» peut fe perfectionner par nos foins. La 
,; prudence qui doit lui fervir de règle, 
; eft une fuite de notre application à dé- 
 ,, mêler les événemèns, & à juger dé 
53 leurs conféquences; de forte que la 
5 Sciénicé doit être regardée comme lé 
» véritable guide de la valeur. Un homz 
3 mé brave qui ne fait rien, eft comme 
,; celui qui à de la force fans adreffé; 
55 lun fe précipite fans raifon, & lautre 
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29 


fe fatigue fans néceffité. Il faut done 


>, que l’Officier ait une Science unie, fim- . 
;, ple & nette, qui n’emprunte rien de 


52 


w 
\ 


affectation, & qui donne tout à l’a- 
mour du vrai, qui s’étende à toutes les 
connoilfances utiles au commerce de 
là vie, & en particulier aux connoif- 
fances qui regardent fon état dont il 


5 doit s’inftruire à fond. La néceflité d’é- 
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tre verfé dans les Belles- Lettres, lui 


/eft commune avec tous les honnêtes 


gens , auffi bien. que d’avoir quelques 
Connoiffances du Droit naturel & de la 
Morale. Qu'il s'attache fur-tout aux. 
traits d’hiftoire qui ont quelque rap- 
port à la guerre, 1l peut y trouver des 
reflources dans l’occafion. Une action 


qui s’elt pañlée depuis long-tems, peut 


fournir des expédiens pour fe tirer de 
celles où l’on fe-trouve engagé. C’eft 
par la connoiïffance des évenemens qui 
nous ont précédés, que nous devons 


noùs préparer à ceux qui peuvent ar- 


river dans le cours de notre vie: fi 
nous attendons que l'expérience nous 


inftruife , nous arriverons au bout de 


notre Carrière, avant que d’être capa- : 
bles de.la remplir, Profitons de ce 


qui fe pañle fous nos yeux; mais ne 
_négligeons pas les inftructions que peu- 


vent donner les Auteurs qui ont exer- 
cé le même métier. que nous: fans 
quoi, nous ferons fouvent réduits à 

/ 33 ref- 
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>» refter courts. L’homme de la plus lon- 
»» gue expérience ne peut fe flatter de 
, Voir dans toute fa vie deux affaires 
» qui fe reffemblent entiérement. Il n’eft 
» pas poflible de s'inftruire par la feule 
» expérience, à moins que d'y joindre 
.,s la fpéculation, fur-tout pour les cas 
qui demandent du raifonnement & de 
»» la Gonduite, Tel qui mene de bonne 
,, grace un bataillon à l’aflaut, fe trouve 
» embarraffé de faire la difpofition géné- 
», rale d’une attaque. On reft jamais à. 
3» portée de tout voir; mais la leéture 
,» peut tout apprendre ; enfuite , une mé- 
, diocre expérience redrefle l’imagina- 

» tion, & rend lexécution facile. 
»» UN Officier , qui a vü * plufieurs fié- 
HE .8€s 


* Rien n’eft fi utile aux Officiers, que Ia par- 
faite connoïfflance de certains Livres, auffi agréa- 
bles qu’inftruétifs. Charles- Quint profita infini- 
ment dans la leéture de Thucydide. Cet hifto- 
rien fut un de fes principaux maîtres dans l’art 
de la guerre: ille portoit avec lui dans toutes 
fes expéditions militaires, il fe fervoit d’une 
verfon. Françoife; c’eft Vofflius qui m’apprend 
ces particularités. Imperator Carolus V. eum (Thu. 

_cydidem) ên éxpeditionibus , fed Gallice redditun, 
Jemper circumpgellai]e fecum dicitur. G. F. Voffius 

de Hiftoricis Græcis Lib, I. Cap. IF. 
- Le grand Prince de Condé ne s’étoit pas moins 
fervi avantageufement des Commentaires de Ju- 
les Céfar, On prétend qu’à force de les avoir 
Iûs à 


{ 
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,, ges & plufieurs batailles , & qui s’eft 
,, bien imprimé lés rémarques qu’un ha- 
,; bile homme aura faites fur ces fiéges ; 
,; peut dans la première action où il fe 
,»» trouve, fe faire üñe idée jufte des di- 
> vers faits qu’il à trouvés dans les hif- 
», toires ; au lieu que s’il néglige la lec- 
;; ture, les idées dé ce qu’il voit ne paf- 
53 fent pas plus avant. S'il $s’imagine 
,; d’autres actions, elles font toutés ref- 
» femblantes à celles qu’il à vües, ou bien 
5; les circonftances qu’il y ajoute, font 
55 Chimériques. 
;;, Nous avons un Livre fur la guerre; 
# dont 


its, il les favoit préfque par cœur ; auffi a- 
voüoit-il fouvent qu’il leur étoit redevable de 
plufieurs chofes dont ils lui avoient donné 1a 
première idée. ; #0 TA 

Le Maréchal de Villars faifoit un cas infini 
du même Livre. Il difoit que les fimples Of- 
ficièrs , ainfi que les Généraux , y trouvoient 
également de quoi profiter. La véneration que 
les grands hommes ont eue pour certains -Au- 
teurs, devroit bien faire connoître aux militai- 
tes combien la leéture leur eft néceffaire, & les 
defabufer du préjugé où font la plüpart que 
l'expérience tient lieu d'étude. Peut-on douter 
que Charles- Quint, le grand Prince de Condé, 
& le Maréchal de Villars n’euflent tous les a- 
vantages que donné lexpériencé ? Cependant 
ils emptuntoient avec foin les fécours de la lec- 
türe, | 
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» dont on ne fauroit trop recommander la 
»» leéture aux gens de cette profellion; 
» C’eftcelui du Chevalier Folard, quiaraf- 
>» femblé dans fes Commentaires fur Poly- 
»» be tout ce qu’il v a de plus important & 
,» de plus inftructif pour les Officiers. Je 
>> fais que quantité de perfonnes l'ont cri- 

>» tiqué, mais leurs objections font fi foi- 
» bles, qu’elles tombent d’elles- mêmes. 
>> On n’a que faire de leurs décifions 
»» pour juger de l’'Ouvrage, & leur mau- 
>» Vaife humeur, ou leur jaloulie, n’em- 
>; pêche pas qu’il ne foit excelient. On 
»» Y Voit par-tout une connoiffance ex- 
»» acte des principes de la guerre , une 
»;> application jufte & naturelle de ces 
>» principes aux divers évenemens qui 
»» peuvent arriver; d’où l’Auteur tiré des 
»» préceptes que l’on ne fauroit trop rete- 
>, hir, Comme je ne meflatte pas que mon 
» jugement foit d’un affez grand poids, 
3; J'y joins celui d’un Officier général au 
+» Service du Dannemarck , auffi recom- 
»» Mandable par fes fervices que par fon 
»» mérite & par fon favoir. Voici la Let- 
»» tre qu’il m'a écrite fur ce fujet. ous 
,» ne fauriez croire la fatisfaétion que me . 
> ne la letture du Chevalier Folard. Ÿe né. 
>» tonne qu’un Officier * de ce mérite ne foit pi 

>> MIEUX 
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* Si le mérite du Chevalier Folard n’a pas 
été récompenfé, c’eft les folies dans lefquelles 


Tome F. L il 
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» Mieux récompenfé, €Ÿ qu’on ait permis qu’if 
,» ait communiqué fes grandes lumières à tou- 
| pire 


il à donné , qui en partie en ont été caufe. On 
pourra juger de l’état où fe trouve aujourd’hui 
cet Officier, par ce qu’en dit un Auteur qui la 
connu particuliérement. Je crois fair plaifir à 
mes Lecteurs, en ne point leur abrégeant ce 
qu’il raconte du fanatifme de cet ingénieux ÂAu- 
teur; cela fervira à montrer dans quels travers 
les gens qui ont le plus de génie, donnent queï- 
quefois. Quand j'oüis parler des Convul/ionnai- 
res . . . . . je ny fis pas grande attention. Te 
me contentai d'admirer l’adrelJe des chefs de parti, 
€7 de plaindre le peuple qui en ef? facilement la 
dupe; mais quand on me parla du Chevalier Fo- 
lard, que l’on m’afjüra être lui- même Convulfion- 
maire, je vous avoüerai franchement , Monfieur , 
que je crus que l’on en impofoit au dotte Commer- 
tateur de Polybe. ‘e voulus moi-même voir ce 
grand bomme pour defabufer ceux qui me l’avoient 
préfenté fous une face ridicule; je fus pour cet ef- 
fet à la rue Dagueffeau, au Fuuxbourg St. Hono- 
ré. Mais quelle fut ma furprife, quand au lieu 
de voir un bomme d’efhprit , un bomme raifonnable, 
je trouvai dans ce fameux Chevalier les foible(Jes 
d'une femmelette €5 les abfences d’un vieillard, 
tombé en enfance dans un corps ufé par les faci- 
gues de la guerre. Un de mes amis m'y introdui- 
Jit, en lui portant les Gemifflemens du Port Roya!, 
imprimés en 1714+ qu’il cherchoit depuis long-tem:. 
Quelque grande que [oit la vertu prophétique des 
Convulfionnaires, le Chevalier Folard ne me crut 
poins Proteflant, encore moins Miniÿtre ; il me 

| pris 
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e , te l'Europè ; quiconque fuivra fa méthode, 
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… \,, battra certainement (à forces égales ) tout 


de devenir le témoin d’une fcène tragique. T1 ‘fait 
” E . 
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“prit bonnement pour un  3élé partifan du parti. 


Quantum mutatus ab illis ! Z! commença d’abord 
par, nous dire, en jettant les yeux fur le Livre 
dont je viens de parler, qu'avant que Dieu lui 
eût ouvert les yeux , il avoit eu ce Livre ËS en a- 
voit fait préfent à un de [es amis. Le fouvenir 
de cet Ouvrage, le plaifir qu’il avoit de le tenir 
entre fes mains, l’efperance qu’il avoit d’ÿ trouver 
de quoi Je confirmer dans le fanatifme, tout cela 
l'émeut, le touche, €S grave Jur Jon vifage un air 
d'Héraclitifme, àla vüûe duquel il ef} comme im- 
pofible de ne pas faire le Démocrite. ‘Je vous a- 
voüerai, Monfieur , que je rivis de bon cœur fous 
cape. Ce fameux Convulfionnaire nous parla d’un 
bomme de diflinftion, qui lit diflinétement un Li- 
vre en faïlant la piroüette, €S cela pendant une 
heure. Et c’ejt là pour le Chevalier un évenement 
diffingué, le doigt de Dieu y paroît d’une manière 
vifible. Quoi! les enfans deviennent Cônvulfion- 
naires; (5 le nombre en eff grand ! Un enfant de 
trois ans embral]e le Chevalier , l'appelle parrein à la 
première vüe, ajoute que le Chevalier eft en grace 
devant Dieu. Un autre.enfant de quatre ans voit 
un Crucifix à Poppofite d’un portrait de Janfenius, 
ÉŸ cet enfant, montrant avec le doigt ce portrait, 
dir : Voilà deux bons amis, tombe auf}i.t6t en con- 
vullions € excite une Dame € le Chevalier à 
tomber... Ce fant-là comme autant de miracles par- 
lans , qui animent tellement notre dévot Chevalier, 
pour ne pas dire plus, que j'avois lieu de craindre 
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»» ennemi qui s’en tiendra à la manière, à 

»» Dréfent reçue ; © Joiez für que quelqu'un la 
,, Ai= 


profelion d'une Jainteté auftère 3 les péchés véniels 
Jont même pour lui des écueils qu’il évite , € à 
l'approche defquels ce fanatique Officier friflonne € 
remit. . . .. Ce Chevalier ne parle plus de Lite- 
rature , fon unique occupation et de prier, de lire 
des Livres de piété , de fréquenter les maifons des 
Convulfionnaires , €7 d'aller à la pille des prodi- 
Less... Voici ce qui m'a été communiqué par 
une per/onne qui a affilié plufieurs fois à ces accès 
convulfifs …….. Le Chevalier Folard qui prie [ans 
ceffe, récite par conféquent les Vépres chaque jour. 
Quand il ejt au Cantique des Vépres, c’eji-à-dire 
au Magnificat, ‘il ne peut jamais le commencer, 
les convulfions le prennent auffi-tôt. Tout d’un 
coup il Je laif]e tomber, étend Jes bras en croix [ur 
le carreau. Là il refle comme immobile; enfuite ül 
chante, €5 c’elt ce qu’il fait fort fréquemment. 
C’eft une pfalmodie quiyn’eft point aïfée à définir : 
s’il prie, c’ef en chantant; fi l’on Je recommande 
à Jes prières, auffi-tôt al Je met à chanter. D'au- 
tres fois il pleure: après avoir pleuré, #l fe met 
tout-à-coup à parler par monofyllabes ; c’eff un vrai 
baragouin où perfonne n’entend goute. Quelques- 
uns difent qu’il parle la Langue Efclavone dans ces 
momens ; mais je crois que perfonne n'y entend 
rien. Il fort quelquefois de [on oreille un fon qui 
fe fait entendre des quatre coins de la chambre ; ce 
fait paroît tout-à-fait fingulier. Une autre fois, on 
le verra placé [ur un fauteuil, [es pieds fimplement 
accrochés-par ‘un des bras du fauteuil, pendant que 
tout de refle du corps e]t dans un mouvement foré 
ar) | à rapide. 
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55 faifira, € qu’il en fera merveilles, s’il fait 
»> s’en fervir en habile Générali, &c. 

‘» Si ce témoignage ne fuflifoit pas, 

ss JC 


rapide. Il fait aller fon corps comme une carpe qui 
Jaute ; cela paroït bien fort ES bien furprenant dans 
un bomme âgé, infirme €ÿ couvert de LlefJures. It 
bat des mains ; quand il ouvre les yeux , il déclare 
qu’il n'y voit pas, qu’il ef} dans les ténèbres : mais 
quand il les ferme, il dit qu’il fe trouve dans une 
lumière éclatante, € on le voit trefJaillir de joie, 
tant il ejè content. Quand les Dames Je recom- 
mandent à Jes prières, il prend le bout de leur ro- 
be, € s’en frotte par- def]us fon babit le tour du 
cœur. Quand ce Jont des Eccléfiafiiques , il prend 
le bout de leur foutane, € il s’en frotte le cœur 
Pareillement ; mais par-dejjous la vefle: il s’en frot- 
e aufli les oreilles €ÿ d’autres endroits du corps. 
Il faut remarquer que tout cela fe pale Jans con- 
noilJance de Ja part , Javoir ni entendre. Il s’at- 
tache comme une corde au cou; € après avoir fait 
femblant de fe fecoüer, il. devient comme immobile. 
Îl chante beaucoup , il arrive même fouvent qu’il 
chante une grande partie de la nuit. Sur la fin de 
Ja convulfion il chante , € dit en finifJant. 11 me 
femble que je chante. C’eft alors qu’il revient à 
lui-même, € que les convulfions finiflent. On dit 
de lui (imnais c’efl ce que je nai point vù) qu’il 
tie peut pas entrer dans l’Eglife de la Maguelaine 
Ja Paroif]e : fi-t6t qu’il s'approche de la porte, il 
Je fent repoufJé par une main invifible. D’autres 
ont dit qu’il s’imagine voir un fpéttre qui Je pre- 
Jente à lui, € qui le fait reculer. Hiftoire d’un 


Voïage Littéraire, fait en 1733. en France en 
L 3 An- 


1665 MADUE PIT RCE de, 
:» je pourrois citer le Roi de Pologne & 
»» le Prince Ragoski , ils ont écrit au 
5» Chevalier Folard, pour lui donner des 
» Marques du cas qu’ils font de fon fa- 
»» Voir. À qui nous en tiendrons-nous ? 
»s À des Rois, des Princes & des Géné- 
3» Taux qui ont fait la guerre toute leur 
»» Vie, ou à des gens qui n’entendent 
;» tien à cette matière , ou qui n’ont ja-. 
»» mais rien vü ? Cette difcrétion n’eft 
3» pas étrangère à mon fujet, puifqu’il 
»» S'agit des Sciences convenables aux 
>» Officiers. Je ne faurois mieux faire que 
» de leur infpirer du goût pour un Ou- 
»» Vrage qui peut leur donner de grandes 
, lumières. 
,, ON ne fauroit apporter trop de foins 
»» à defabufer les jeunesOfficiers des pré- 
»» ventions où les jettent les ignorans. 
>; Les mauvais principes leur gâtent l’ef- 
» prit, & font fur eux des impreflions 
» qu'ileft difficile d'effacer. Ils fe de 
ss IUa- 


Angleterre & en Hollande &c. pag. 138. feconde 
Edit. À la Haye, chez Adrien Moetjens. 

Un exemple , aufi frappant & aufñi trifte que 
celui du Chevalier Folard, doit fervir à garan- 
tir tous les hommes, & fur-tout les Militaires, 
de s’abandonner à des accès d’une devotion mal 
entendue, Le fanatifme fuit ordinairement la 
bigoterie ; un Officier qui fe mêle des difputes 
Théologiques , vife à la folie la plus dange- 
reufe. | 


i 
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# fuadent volontiers que l'expérience 
»» fuffit au métier des armes, parce qu'ils 
: 5» font charmés de trouver un prétexte 
»» à leur ignorance : mais en ce cas-là 
»» Comment peuvent-ils fe flatter de mé- 
,; riter la préference fur un fimple fol- 
:: dat qui a toujours plus d'expérience 
» qu'eux, & quelquefois plus de gé- 
»» nie * pour la guerre; ce qui paroit aux 
»» foins que quelques-uns prennent de 
»» S'inftruire? ( preuve affürée dé leurs 
» talens ) : au lieu que cette répugnance 
; invincible pour lPapplication à l’étude, 
»» eft toujours la marque d’un efprit mé- 
‘» diocre , ou d’un mauvais naturel. Je 
>; demanderoïs volontiers à ces jeunes. 
»» gens, s'ils ont la même vertu que ces, 
> Chevaliers errans , qui pourroient eux 
»» feuls méttre en déroute une grande ar- 
»s mée ? À ce compte, il n’eft aucun 
»» Prince qui ne leur confie la fienne ; 
»» mais s'ils n'ont que la valeur & la 
»» force d’un homme ordinaire , je ne 
> VOIS : 


* Les Officiers peuvent fe convaincre par eux- 
mêmes qu’il y a plufieurs foldats plus attachés 
à s’inftruire de leur métier, qu’ils ne le font 

eux-mêmes. Îl y a des Régimens , où le foldat 

en général fe fait un véritable plaifirt d’appren- 
dre fon métier. Les Offciers ne fauroient trop 
fe donner des foins pour perpétuer dans un 
Corps ce loüable defir de s’inftruire. 
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168: “LE LIT .R..r 4: 
»» VOis rien qui les mette -au - deffus du 
»» moufquet. Leur naiffance, s'ils en ont, 
 neft rien fans le mérite. Ignorent-ils 
;s» qu'on ñe fait cas de la nobleffe que 
>» parce qu’on lui fuppofe plus de pen- 
s» Chant aux bonnes chofes , plus d’ému- 
“ation. plus d’attachement à fes de- 
, voirs, & qu’un Gentilhomme, qui ne. 
s> fe diftingue pas par ces bons endroits, 
»» eft un fujet très peu eftimable ? 

>» UN Officier raifonnable doit laiffer 
» aux ignorans un nombre de fottes & 
» fades préventions, & s’appliquer à tout 
»» Ce qui peut le conduire à la perfection 
»s de fon état ; ne négliger aucune ‘des 

»» inftructions qu il peut tirer des Auteurs 
»» Militaires ; les comparer avec l’expé- 

» rience qu’il peut avoir, & s’en faire 
>» un fond pour l'avenir ; y ajouter tou- 
s» tes les connoiïffances qui lui font né- 
:» ceffaires , comme celles de la Géome- 
trie & de la Fortification , dont il ne 
>», peut fe paffer , s’il veut fe diftinguer 
du commun. Il eft honteux de tout at- 
»» tendre des’autres dans l’exercice de 
ss fon emploi, & de ne favoir fe déter- 
»» miner à rien lorfqu’on fe trouve à une 
,»» tranchée , à une attaque d’un poñte, 
: ou à faire un logement. 

Les Officiers chez les Romaïns avoient 
» tous une connoifflance à peu près exacte 
+ de l’ attaque & de la défenfe des places, 
3 & n’avoient befoin de confulter perfon- 

ss NC 
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4» he fur leurs projets. Les chofes vont au- 
» trement parmi nous ; la plüpart des gens 
> de guerreignorent cette partie eflentiel- 
» le à leur profeflion. On a fait des Corps 
_»» féparés pour le génie & pour lartil- 
» lerie ; ceux qui entrent dans ces Corps, 
» fe chargent du foin d'étudier pour les 
» autres. Il y a parmi eux des Officiers 
» très Mabiles, & ce n’eit pas fans peine 
» qu'ils parviennent à le devenir. Les 
: profeflions demandent une application 
> & une étude, à laquelle peu de gens 
 S’affujetiffent. Méchanique, Hydraulique, 
s» Géometrie, &c. la plus grande par- 
»» tie de la Phyfique, lArchiteëture & 
» les diverfes contractions , il n’eft pas 
> impoflible de trouver toutes ces con- 
»» noiflances raffemblées en un feul hom- 
ss me, parce qu’elles s’entre-aident les 
> unes les autres, & fe prêtent des lumiè- 
5 Tes réciproques ; ce qui n’émpêche 
»» pourtant pas qu’elles ne foient très dif 
» ficiles à acquérir. Un Officier qui les 
»» poffede toutes, & qui joint à cela Ia 
» Valeur & le fang froid nécéffaires dans 
ss Poccafion ,' éft ‘un füjet bien rare & 
,»» bien eftimable. 

> Les Officiers en Allemagne & dans 
le Nord favent prefque tous lé Droit, 
»» parce que leurs différends fe terminent 
»» par cette Voie. Il y a dans chaque Ré- 
»» giment un Auditeur , qui fait l’office 
»:: d'Avocat & de Greffier. J'ai remarqué 

| L 5 »» que 
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ss que cette méthode à répandu dans ces 
:» troupes un efprit de chicane, qu’on ne 
» Voit point parmi les nôtres. * Il ne 
»» convient pas à des gens de guerre 
> d'emploier leur tems à chercher des 
»» fubtilités & des détours. Qu'ils fachent 
le Droit, à la bonne heure ; mais qu’ils 
» ne le détournent point à cet ufage 
»» dangereux ; qu’ils s’attachent à fe ren- 
, dre officieux & fincères, & à connoi- 
» tre l'équité pour en faire l’unique rè-- 
»» gle de leur conduite, C’eft cette ver- 
»; tu aimable qui doit être l’objet prin- 
;, Cipal des études d’un Officier; elle eft 
», le fruit & la récompenfe du véritable 
:, favoir, & fuit l'ignorance farouche qui 
», la méconnoit. La valeur qu’elle adou- 
5» Cit, emprunte d’elle tout fon luitre, 
,» & la Société dont elle affermit les 
;, liens, en reçoit tous fes agrémens. El- 
»; le feule peut donner une idée jufte de 
Cette véritable gloire, qui -dans «les 
;; grands hommes eit la fource des belles 
55 ACEIONS. 55 


*# Sic’eft un défaut pour un Officier que de 
vuider par la voïe de la chicane les plus legers 
démêlés qu’il peut avoir, celui de les terminer 
par un duel, n’eft pas moins confidérable. Il 
faudroit, s’il étoit poflible, un jufte milieu en- 
tre l’ufige des François & celui des Allemands. 


LET- 
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(CD ACDACD ACDC DE CD: 
LETTRE CENT CINQUANTE-QUATRIEME. 
Ben Kiber, au Cabalifie Abukibak. 


L y a quelque tems, fage & favant A- 

bukibak , que je te parlai d’un excel- 
lent, Ouvrage, dont la lecture m’avoit 
paru très inftruétive. Il vient d’en paroi- 
tre un autre depuis peu, qui mé femble 
encore plus utile & plus nécefaire. Il eft 
intitulé, Défenfe de la Religion , tant natu- 
relle que ‘révelée, contre les Infidèles € les In- 
crédules , extraite des Ecrits publiés pour la 
Fondation de Mr. Boyze , par les plus babi- 
les Gens d Angleterre, € traduite de PAnglois 
de Mr. GILBERT BURNET. 

AvANT de te donner une idée géné- 
rale de ce Livre, il eft néceffaire ; fage 
Abukibak, que je te dife un mot de cet- 
te Fondation de Mr. Boyle , dont il eft 
parlé dans le titre. Voici ce que nous en 
apprend le Traducteur. ;;, Mr. Box LE, 
» dit-11*, un des hommes de fon tems 
,; qui fe mit à la brêche avec le plus 
»» d'ardeur ( i/ veut borer de Pirréligion ) 

ss BE 


* Avertif]ement , pag. vij. 
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,, ne borna pas fon zèle au court efpace 
», de fa vie, & trouva le moïen de com- 
, battre, même après fa mort, pour une 
5» Caufe à laquelle il prenoit le plus ten- 
» dre intérêt. Par fon teftament il lé- 
»> gua une fomme annuelle de 50. livres 
» iterling, pour fixer, difoit-il, un ho- 
»» noraire qui feroit donné tous les ans 
:; à tous les Théologiens ou Prédicateurs, 
:» qui feroient obligés de remplir les de- 
,; Voirs fuivans : 1. de prêcher hüit Ser- 
_,, mons dans lé cours d’une année, afin 
: de prouver la Religion Chrétienne con- 
» tre ceux, quide notoriété font Infidèles, 
,,; tels que les Athées,les Deïftes,les Païens, 
,, les Juifs & les Mahométans , fans def- 
y cendre à aucune des controverfes qu’il 
»» y a entreles Chrétiens eux:mêmes, 
»» ces Sermons devant être faits en pu- 
; blic le premier Lundi des mois de %an- 
»» Vier, de Février, de Mars, d'Avril, de 
> Septembre , d'Octobre & de Novembre ,en 
,, telle Eglife que les Exécuteurs tefta- 
,, mentaires nommeroient de tems à au- 
»» tre : 2. d'accorder leurs fecours à tou- 
tes les Sociétés qui auroient pour but 
»» d'étendre la son Chrétienne , & 
,» d'appuier toutes les entreprifes de cet- 
,) te nature : & 3. de fe prêter au foin 
, de lever les fcrupules réels, que qui 
"que ce foit püût fe faire fur ces fujets, 
:» & de répondre aux objections nouvel- 
» les, de même qu'aux difficultés qui fur- 
>> VIEN 
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ss viendront, & auxquelles on n’a pas 

,;» encore donné de bonnes réponfes. » 
Ox ne fauroit affez loüer , favant A- 
bukibak , lutile & fage fondation de 
Mr. Boyle. Ce grand homme, après a- 
voir rendu aux hommes de fon tems le 
fervice le plus effentiel, en portant les 
coups les plus fenfibles à l’Athéifme, 
monftre affreux né de l’irréligion, forti- 
fié par la débauche , & foutenu par l'a- 
veuglement de quelques Savans infenfés, - 
qui , abufant de leurs foibles lumières, 
ne s’en font fervis que pour fe précipiter 
dans les ténèbres les plus profondes; Mr. 
Boyle , dis-je , après avoir ébranlé juf- 
ques dans fes fondemens l'édifice qu’éle- 
voit l’efprit de perverfion & de vertige, 
a chargé des perfonnes, dont il connoif- 
foit le zèle, de le renverfer entiérement. 
Il n’a pas voulu que fon Ouvrage reftât 
imparfait , il a connu combien il étoit à 
craindre que dans les fuites l’Athéïifme 
ne vint à prendre de nouvelles forces, 
& ne fe relevât après avoir été terraflé. 
L’irréligion doit être regardée comme 
une hydre, dont les têtes multiplient 
fans ceffe : il faut la détruire, la faire 
périr entiérement; sil en refte la moin- 
dre trace , il eft à craindre qu’elle ne re- 
gagne bien-tôt ce qu’elle a perdu. Tel 
eft le malheur de la plüpart des hommes, 
il femble qu’ils ne fe fervent de leur rai- 
fon, de leur efprit, de leurs connoiffan- 
Ces, 


"|. NON: DR D it 
ces, que pour en abufer. Veut-on les inf- 
truire , leur montrer la vérité,onabien de 
a peine à y réüflir. Tente-t-on deles fédui- 
re, de les tromper, de les abufer, on ren- 
contre mille facilités. Locke a fait avec 
affez de peine un petit nombre de difci- 
ples ; Spinofa trouva le fecret de faire 
gouter fon abfurde & criminel fyitème à 
beaucoup de.gens., Il fit recevoir, com- 
me des démonftrations, les raifonnemens 
les plus faux, & j'ôfe dire fouvent les 
plus ridicules. Quel mal fes opinions 
r'ont-elles pas caufé en Europe ?  [/A- 
théifme y auroit fait fans doute des pro- 
grès encore plus confidérables, fi le Ciel, 
touché du malheur & de laveuglement 
des hommes, n’avoit produit , pour les 
defendre de l’erreur & pour les enretirer, 
des perfonnages illuftres , tels que Boyle, 
Bentley , Kidder, Williams, Gaftrell , &c. 
& plulieurs autres , qui ont fecondé le 
zèle de teur Chef par les excellens Ecrits 
qui compofent le Livre dont je te parle. 
Le Traducteur François mérite aufli de 
grands éloges, il a donné à la France un 
préfervatif excellent contre le venin de 
l'Athéifme & de lirréligion. Sa Traduc- 
tion ,; en confervant toute la force de 
l’'Original , offre très fouvent aux Lec- 
teurs les chofes d’une manière beaucoup 
plus fimple , plus claire , & plus nette 
qu’elles ne font expliquées dans le Texte, 
Il falloit un aufli grand bomme que l’eft 
| ce 
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<e Traducteur, pour qu’un Ouvrage auili 
philofophique, quelquefois auffi abitrait , 
pût être mis, comme il left, à la portée de 
tout ie monde, fans rien perdre du côté du 
raifonnement, & gagner beaucoup cepen- 
dant du côté de la délicateife, de la pré- 
cifion & de l’arrangement des matières. 

ACTUELLEMENT que tu connois, fage 
& favant Abukibak, ce qui a donné lieu 
à la compoñition de ce Livre, je vais ta- 
cher de ten donner une idée la plus juf- 
te qu'il me fera pofñfible, Il éontiendra 
fix Volumes : le premier eft le feul qui 
ait encore paru, il renferme la Réfuration 
de PAthéifme par le Docteur BENTLEY ; 
la Démenftration du Mefie , par l’Evèque 
KipDer ; l’idée générale de la Révelation , 
par l’Evêque Wicriams , & la Certirude 
& la Nécefjité d'une Religion, par l'Evêque 
GASTRELL, Ces quatre Piécès font d’une 
beauté raviffante ; la force du raifonne- 
ment y brille par-tout. L’étendue de nos 
Lettres ne me permettant pas d’entrer 
dans un détail de toutes les chofes excel- 
lentes qu’elles contiennent , je me bor- 
nerai à rapporter deux morceaux , qui, 
entre plufieurs autres, m'ont paru méri- 
ter d’être confidérés comme des Chef 
d'œuvre. Le premier regarde ia néceffité 
d’un Etre intelligent, qui a donné à l’U- 
nivers fa forme & fon arrangement; le 
fecond eft une réponfe excellente à tou- 
tes les foibles objections que font Le A- 

thées 


296: ER a Toners, 
thées fur les défauts qu’ils croient apper 
cevoir dans la’ conftruttion du Monde, 


‘Ce dernier fera le fujet d’une autre Let- 


tre, le premier étant plus que fuffifant 
pour remplir lefpace qui me refte. 
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5» IL n’étoit pas poñlible que par le 
mouvement commun, les particules de 
la Matière , difperfées dans le Chaos, 
fe joignifflent pour former des ‘corps 
d’une confidérable groffeur. Quand on 
confidere la difproportion immenfe du 
Vuide dans ce Chaos, à la petitefle des 
atômes qui y étoient répandus, on ne 
conçoit pas que ces atômes aient pû 
s’entaffer fi près, & fe refferrer fi fort les 
uns fur les autres. On juge au contrai- 
re que lorfqw’ils vinrent à fe choquer, 
ce choc les dut faire rebondir, ou que 
s'ils s’attacherent , un fecond choc les 
dut féparer , & qu’ainfi jamais il ne 
s’en put accrocher un nombre affez 
grand pour former des maffes comme 
des pianetes ; que ces chocs même dü- 
rent arriver rarement, rarement dans 
la nature des chofes, & plus encore, fi 
lon penfe à l’incroiable quantité d’atô- 
mes dont l’affemblage étoit néceffaire. 
,, QUE fi l’'Athée , fentant cette diffi- 
culté , fe retranche à dire que ce qui 
ne feroit pas poflible dans un nombre 
fixe & donné de tentatives, le peut être 
dans une fucceffion infinie de tentati- 


»» ves femblables ; la réponfe elft aifée. 
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L’improbabilité d’une rencontre acci- 
dentelle n’'eft jamais diminuée par la 
réitération des effais : & c’eft toujours 
également en vain que lon s'attend à 
les voir réüflir, fuffent-ils réiterés dans 
une durée.éternelle, Mais après tout, 
quand il feroit poflible que les atômes, 
flottans dans le Chaos, vinfient enfin à 
bout par leur concours de former des 
corps d’une auffi prodigieufe grandeur 
que le font les planetes, il feroit toujours 


impoflible que ces planetes acquiffent les 


révolutions qu’elles font autour du So- 
feil. Ne parlons ici que de la terre. Sa 
révolution eft d’une année ; & quel en 
eft lé principe , fi la terre elle-même 
ne doit fon origine qu’au concours des 
atômes ? Cette révolution annuelle doit 
réfulter , ou des divers mouvemens de 
toutes les particules qui formerent ce 
Globe, où de quelque nouvelle impul- 
fion qui vint du deñors, après qu’il eut 
été formé. | 

CE. ne peut.être lé‘prémier, parce 
que les particules qui formerent la ter- 
re , s'étant raflemblées de tous les 
points à fon centre, elles doivent Pa- 
voir mile dans un parfait équilibre; ou 
que ; fi elles y conferverent encore 


quelque mouvement, ce dut être trop 


peu de chofe pour communiquer au 
corps un mouvement fi rapide. 

»» CE ne peut être non plus le dernier, 
à moins que l’on ne fuppoie la terre 
Tome V. M 3» EU 
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environnée d’une matière éthérée, qui 
eft emportée , comme un tourbillon ; 
autour du Soleil. Or, cette fuppofi- 
tion eft détruité par ce que nous avons 
établi ci-deffus, que les efpaces de l’é- 
ther doivent être regardés comme un 
vuide parfait. Ajoutez à ceci ce que 
lon obferve du mouvement des come- 
tes. Ces cometes ne nous font vifibles, 
que lorfqu’elles font dans la région des 
planètes; cependant on remarque que 
les mouvemens des premières font 
quelquefois dans un cours contraire à 
ceux des dernières, & quelquefois les 
croifent , ou les occupent obliquement ; 
ce qui ne pourroit être; fi les régions 
de l’éther n’étoient pas vuides , & par 
conféquent telles qu’il n’y ait rien qui 
aide , ou réfifte aux révolutions des 


>» planetes. 


39 
59 
39 
39 
59 
39 
59 
35 
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22 
33 
39 
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>» DrraA-t-on que dans le Chaos même 
il fe forma des tourbillons qui produi- 
firent ces planetes , & qui enfuite les 
firent tourner ? Mais cela fe peut en- 
core moins que le refte ; parce que la 
matière inanimée fe meut toujours en 
ligne directe, à moins qu’elle n’en foit 
détournée par quelque impulfion du 
dehors , ou par un principe intrinfe- 


que de gravité. La chofe eft fi vraie, 


que tous les corps qui fe meuvent en 
cercle, s'efforcent continuellement de 
reprendre la ligne direëte, & ne man- 
quent point de le faire, sil n’y a quel- 

3 que 


l 
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#» que matière contigue qui les en empé- 
5, Che. Or, dans le Chaos , tel. qu’on 
5 l’imagine, il ne put y avoir de pareils 
,»» obftacles pour géner les mouvemens ; | 
>» il ne fut donc pas poflible qu’il s’y fit 
» la moindre révolution en forme dé 
»; tourbillon ; & cela d’autant plus , qu’une 
is révolution. de cet ordre demande un 
> plein prefque entier. 

__,; CETTE même confidération nous 
3» Mmene encore plus loin, & nous difons 
>» que quand même les planetes auroient 
ss pâ acquérir dans le fein du Chaosle prin- 
»» Cipe de leurs révolutions périodiques 
,, autour du Soleil , il ne leur auroit pas 
jsété poffible de s’y maintenir , par- 
5» Ce que pour ne pas fortir des orbes 
» qu’elles décrivent , il faut qu elles rou- 
;; lent dans une matière éthérée, qui foit 
»» auffi denfe que le font les planetes el- 
»s les- mêmes ;, autrement elles s’écarte- 
3 roient du mouvement circulaire , & 
>; décriroient des lignes fpirales. Mais 
3 S'il eft vrai, comme noûs l’avons déjà 
3» VÜ , que les immenfes efpaces de l’é- 
5» ther ne forment qu’une efpèce de vui- 
» de, qu'y a-t-il dans cet éther qui puif- 
,; fe un feul moment retenir les planetes 
»» dans leurs orbes?. 

- #12 n’étoit donc pas poffible, dans le 
>» mouvement commun de la Matière ; 
ss que le concours des atômes formût 
s»» aucun de ces corps. Pour établir cet- 
>» te poffibilité d’une autre manière, ce 
M z ,, ferait 
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» feroit vainement que l’on auroit re- 
5» COUrS au principe de gravitation ou 
,; d’attration mutuelle. 
‘:»»> CAR CE principe rte peut ètre Fe 
»» la Matière une propriété innée & qui 
»» lui appartienne effentiellement ; puif- 
,, que l'attraction n’eft autre chofe que 
:, l’'attion par laquelle des corps éloignés 
55 opérent ou influent les uns fur les au- 
»» tres, à travers un efpace qui les fépa- 
»» re, @& fans qu’il y ait aucun écoule- 
,; ment de corpuüfcules qui y contribue. 
> Il eft clair que fi cetté qualité étoit in- 
»» hérente dans la Matière , il n’y auroit 
»» pû avoir de Chaos, & que le Monde 
:» devroit avoir été de toute éternité ce 
» qu’il eft aujourd’hui. ‘A quel-tems en 
;» effet donnera-t-on le Chaos, $’il eut ja- 
5» Mais une exiftenice réelle ? Réculez ce 
,, tems autant qü'il vous plaira , il fau- 
>» droit toujours dire que la‘ Matiè- 
re , bien qu’éternelle, & qüoiqu’ef- 
LS fentiellement doùüée de la vertu d’at- 
,» traction , n’auroit jamais fait aupara- 
,, Vant aucun ufage de cette vertu ; ce 
»» qui feroit une contradiétion dans les 
39 termes *. ;»» 
Qux peut-on ajouter, fage Êc fivène 
Abukibak , je ne dis pas à ces raifons, 
mais 


* Défenfe de la Religion , tant Naturelle que 
Révelée , €ÿc. Réfutation de lArbéïfme, par le Doc- 
teur Bentley, Tom. I. pag. 96. € Jui. 
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mais à ces démonftrations évidentes ? Cet 
Auteur parcourt les différens fyftèmes 
des principales feétes. 11 prouve que foit 
en admettant l’opinion des Atomiftes, 
foit en fuivant celle des Cartéfiens, foit 
enfin enfoutenant l’attrattion de N ewton, 
il eft impoffible que l’ordre & l’arrange” 
ment du Monde.foit l’effet du hazard, 
ou d'une Intelligence aveugle. Ii faut 
être bien prévenu, ou bien infenfé pour 
Es dans un fentimentc aufli hétérocli- 
La plus fimple montre, la plus peti- 

“ machine ne peut être reglée Fun 
premier Mobile intelligent , fi un Orfe- 
vre, un Machinifte ne détermine, n’en- 
tretient le mouvement de leur reflort : 
& l’on veut que celui du Monde, fi beau, 
fi régulier, foit produit par un pur effet 
du-hazard. Quelle folie, & quelle im- 
pertinence |! 

Je te falue, fage & favant Abukibak. 
Honores & crains toujours l’Etre fupré- 
me. 


DCE ee 
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' Ben Kiber, au Cabalifie Abukibak. 
E t’ai promis dans ma dernière Let- 
tre, fage & fayant Abukibak , que je 
rapporterois les excellentes réponfes 
qui fe trouvent dans la Défenfe de la Re- 
ligion, tant Naturelle que Révelée, &c. 
aux. foibles objections que forment les 
Athées centre lès défauts qu’ils croient 
appercevoir dans la conftruction de cet 
nivers. Je vais dégager ma parole, & 
je fuis affüré que tu admireras la fagelfe, 
les connoiffances , le bon fens & la piété 
du fage Philofophe qui s’eft chargé du 
foin glorieux de défendre la Divinitê 
contre les attaques des impies & des in- 
(Cufés qui Ôfent lever la tête & condam- 
ner la main toute -puiffante qui les a for- 
més, & qui feul les foutient & perpétue 
leur exiftence. Je m’enhardirai à mêler 
uelquéfcis mes réflexions à celles de ce 
avant Ecrivain. Mon zèle pour la bor- 
he caufe doit me tenir lieu auprès de toi 
de ce qui manque à mon efprit & à mes 
lümières, pour pouvoir rien dire qui ap- 
Rue EAN TT proche 
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proche de la force & de la précifion des 
penfées de l’Auteur, âäuxquelles j’ôfe af- 
focier les miennes. Voici ce qu’il répond 
à ceux, qui, peu touchés de cet arrange- 
ment qui brille dans la fage diftribution 
des fleuves, des rivières, dans les diffé- 
rens circuits que fait la mer ,; dans les 
golfes & les lacs qu’elle forme , s’ima- 
ginent que tout cela eft produit par le 
hazard , que le Monde a efluié plufeurs 
fois des changemens confidérables |, & 
que nous ne marchons que fur des rui- 
nes, caufées par des embrafemens , par 
des tremblemens, & par des change- 
ment fubits & violens que le feul hazard 
a produits. | se 
5, ON oppofe* vainement, dit-il, à ces 
: confidérations un air apparent de dif- 
» formité & de ruine, que l’on trouve 
>» dans la furface du Globe. De prodi- 
,, gieufes montagnes, des précipices af- 
 freux, de vaftes marais, de fombres 
,, forêts ,des abimes d’eau qui menacent 
»» perpétuellement de toutengloutir ; tout 
»» Cela, dit-on, eft fi peu fini, fi peu ré- 
, gulier, qu'il femble bien plus venir du 
>» hazard, .Qquel/d'aucune:intéllisence. 
»» C’eft-à-dire fans doute que l’on vou- 
| | ss droit 


* Défenfe de la Religion, tant Naturelle que 
Révelée, €c. Tom. I. pag. 133. Réfutation de l’A- 
thcifine, par le Docteur Bentley, 
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» droit que des corps d’une auffi prodi- 
» gieufe groffeur que le font les planetes, 
» fuffent aufli unis à la vüe, que le peu- 
»» Vent être des Globes que lon fait de 
>> Carton. Voions pourtant en quelque 
»» détail fur quoi porte cette objection. 
>» D'abord on dit que fi le bañflin de la 
»» met étoit entiérement defféché,que de 
,»» quelque région élevée on y jettât les 
»» YEUX, On ne pourroit contempler cet 
» objet fans être faifi d'horreur & d’ef- 
>» froi. Qu'il me foit permis de. répon- 
‘» dre à une fuppoñtion par une autre. 
»» Si le bañflin de’ locéan defféché étoit : 
> rémpli de plantes, de fleurs, & de verdu- 
» re qui en couvriflent le fonds, les 
» bords , les rochers & les golfes,.un 
> homme qui feroit placé au milieu, n°y 
; découvriroit rien que de riant à la 
» Ve, & ne difcerneroit point la mer 
» de da terre. Ou, fi ce même Bafn 
» defféché demeuroit dans fon état natu- 
» rel, le même homme, placé dans une 
, élevation fi haute qu’il püt découvrir 
toute la longueur de ce grand canal , 
» N'y Verroit tout au plus que des mon- 
, tagnes, que des vallons, & que des 
>» précipices , comme il en. voit fur le 
,,) continent. Mais après tout, pourquoi 
,»» Veut-on que toutes les eaux de la mer 
_» Sévaporent? N'eft-ce pas déranger 
»» la Nature , afin de pouvoir la biâmer ? 
5» ON ajoute qu’au moins les bords : 
> 14 
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»» la mer auroient pü être plus unis, & que 
,, cela même les auroit fait paroître plus 
,») beaux. Cela feroit merveilleux , fi les 
»» befoins de la navigation n’euffent pas 
,, demandé qu’il y eût des endroits où 
,, les vaiffeaux puflent approcher de la 
terre, & des enfoncemens entre les 
»» rochers , où les élevations , pour y 
> former des ports, des havres , & des 
»» bayes. D'ailleurs , ces rochers, ces 
»> Coïlines , ces chaînes de montagnes, 
,»» que l’on prend pour des rer 
>» fur les rivages des mers, v font des 
»» irrégularités nécelfaires, entant qu’el- 
> les réfultent des -loix du Méchanifme 
,» & du cours même de la Nature. Les 
>» grands orages, qui portent fouvent la 
>» fureur de l4 mer-contre fes: bornes ; 
.»» les violentes pluïes qui charrient fuc- 
»» Ceffivement tant de terre avec elles ; 
> les canaux fouterrains qui fe creufént 
»» perpétuellement, les vagues, les irup- 
», tions des volcans , & les tremblemens 
»» de laterre qui mettent quelquefois tout 
;, à la renverfe où ils arrivent ; toutes ces 
, chofes, dis-je , & plufieurs autres fem- 
> blables produifent à la longue cette 
»» face que l’on croit irrégulière. Et cela 
>» pourroit-il arriver autrement fans mi- 
»» racle ? Cependant, dites-vous, cet ob- 
»»1et eft -diforme, & choque la vie, 
», Vous le dites, & ne trouvez pas mau-. 
»» Vais que l’on vous repréfente que cet- 
M te 


6 JE Sal Torres 
#-te difformité n’eft que dans votre ima- 
# gination? Le laid & le beau font des 
,» termes purement rélatifs, . De quelque 
, manière que les chofes foient faites , 
»» quelles qu’en foient la figure & les pro- 
> portions, elles ont toujours une véri- 
,» table beauté, lorfqu’elles ont les qua- 
» lités de leur efpèce, & qu’elles répon- 
, dent aux fins de leur deftination. Il 
,» fe peut donc que les rochers qui bor- 
,» dent la mer, ne paroïffent pas fi ré- 
»s guliers que des baitions travaillés à la 
,, main, & qu’une montagne ne foit pas 
> aufli agréable à y voir , que feroit une 
pyramide. Mais aufli eft-ce là que 
les pyramides & que les baftions doi- 
5» vent être placés? ;; | 
. J'AjOUTERAI aux fages réflexions de 
cet Auteur que lirrégularité qui paroît 
fur la furface de la terre, étoit abfolu- 
ment néceffaire, & pour la fanté , & pour. 
la commodité de toutes les créatures, 
fur-tout des hommes , lefquels il eft vifi-. 
ble que Dieu 2 le plus eu en vûe dans 
la conftruttion de cet Univers. Les mon- 
tagnes rendent l'air plus doux, moins 
froid & moins humide ; elles défendent 
ceux qui habitent à leurs pieds, du fouf- 
fle dangereux & violent des vents du 
Nord. Dans les païs chauds, ceux qui 
font leur féjour fur les lieux élevés, font 
moins incommodés de la chaleur, moins 
fujets à des maladies contagieufes, oi 
1 à 


« 
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à pour la fanté, voions pour la com- 
modité des chofes qui font néceffaires à 
la vie. Les vins qui croiffent fur les 
montagnes & fur les côteaux, font inf- 
niment meilleurs que les autres; ils ont 
plus de force, contiennent beaucoup 
moins d’acide, rifquent peu de s’aigrir. 
Les oliviers, les figuiers, bien d’autres 
arbres très utiles aux hommes, exigent 
des collines & ‘des montagnes. La plü- 
part des plantes, fi néceflaires à la con- 
fervation de la vigueur du corps, au ré- 
tabliffement des forces perdues, ne croif- 
fent que dans des lieux élevés ; c’eft au 
milieu de ces rochers qui bleffent la vûe 
des Athées, qu’ils rencontrent les chofes 
. qui leur font les plus utiles. Ils imitent 
ces infenfés, qui demandent à quoi fer- 
vent les drogues qu’on leur fait avaler, 
& qui n’en reconnoiflent l’avantage que 
lorfqu’elles leur ont rendu la raifon; de 
même un Spinofifte ne fent l'utilité des 
chofes qu’il condamne, que lorfqu’après 
avoir confideré les biens quelles lui pro- 
curent, il ouvre les yeux & voit tout. 
l'excès de fa folie. Heureux ceux, qui font 
alors affez fenfés pour revenir de leurs 
erreurs! Paflons, fage & favant Abuki- 
bak, aux autres réflexions de notre fage 
Philofophe, 
» ENFIN , dit-il *, on trouve à critiquer 


39 dans. 
* Id. ibid, pag. 136, 
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» dans le continent ces mêies monta- 
», gnes qui font ftériles, que l’on ne peut 
» cultiver, & qu’environnent d’affreux 
»s précipices. Cependant eft-il befoin de 
ss” le dire? C'eft fur ces montagnes que 
,, les vapeurs fe condenfent, que fe for- 
» ment les pluies, que fe font les réfer- 
#» Voirs pour les fontaines, que les ri- 
>» Vières prennent leur origine, fources 
,» uniques de Vabondance des plaines. 
»» C’elt encore fur ces montagnes, ou 
» dans leur fein que naïffent une infinité 
,»» de plantes très utiles, ou que s’engen- 
4» drent les metaux de toutes les fortes; 
» autres fources merveilleuifes des com- 
»» Mmodités de la vie. Voudroit-on re- 
 noncer à des biens fi réels, pour avoir 
» le feul plaifir imaginaire de ne porter 
,» Ja vûe que fur la convexité d’un Glo- 
» be parfaitement uniforme? D’ailleurs, 
»» Cette convexité méme peut-elle tom- 
»» ber toute entière fous les yeux d'aucun 
ss homme? Une plaine d’environ trois 
»» milles de tour, eft tout ce que nous 
»» pouvons découvrir à la fois, lors mé- 
» me qu’il n’y à rien qui la borne; ce- 
»» penGant dans cette plaine même on 
»» apperçoit que les extrémités s’élevent 
"à la vüe, & l’on 4 encore te chagrin 
», de fe croire dans un bas, & d’imagi- 
, ner de loin des montagnes. Enfin, fi 
y» la furface de la terre étoit parfaite- 
»» ment unie, les hommes n’auroient eu 

»s NI 


CamaLisTiQues, Lettre CLV. 189 
% ni le moïen, ni l’occafion de faire un 
5, grand nombre d’obfervations importan- 
»» tes dans les Mathématiques , parce 
»» qu'ils ne fe feroient jamais imaginés 
» que là figure de cette terre eft enrond, 
>» Et queft-ce donc, après tout, qui 
59 puiffe paroître fi charmant dans une 
») grande & vafte plaine, où il n'y a ni 
+; haut ni bas, & aucune variété qui ré 
»» joüilfe les veux ? Nous en appellons 
»» hardiment à tous les hommes du mon- 
»» de,il n’y en a pas un feui qui ne trou- 
»» Ve Un terrein, mêlé de collines :& de 
»» Vallées, cent fois plus beau qu’un pais 
»» plat & parfaitement uniforme ; car fi 
3» ce dernier eft capable de plaire, ce 
#n meft guères que lorfqu’on le cortem- 
»» plé du haut de quelque élevation. 
»» Quelque chofe donc que l’on èn puifle 
»» diré, les montagnes, les rochers, les 
3 précipices, les abymes: de la mer, tous 
4: ces objéts même que l’on traite d'irré- 
) guliers @& de difformes, font dans la 
,» Nature ‘des beautés & des régularités 
>; qui publient la fagefle, & la bonté de 
»» celui qui lés a faites, parce qu il ny 
»» En a pas une feule qui n'ait fes fins 
; & fes ufages. ,, 
- JE ne faurois revenir de ma furprife , 
fage & favant Abukibak, lorfque je vois 
que l’homme eft affez vain & aflez or- 
gueilleux pour demander compte à la Di- 
vinité de fes Ouvrages, & qu’un être 
| borné, 
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borné, foible, dont les connoïiffänces ne 
font que ténèbres, veut corriger ce qu’a 
formé une Intelligence aufli parfaite que 
puifflante. - 

DE quelque côté que jenvifage les 
epinions des Âthées , je les trouve fi 
abfurdes, fi impertinentes ; fi infoutena- 
bles, que je ne puis comprendre , quel- 
que perfuadé que je fois des foibleffes & 
des caprices de l’humanité, qu’il fe trou- 
ve des hommes affez fous pour pouvoir 
les adopter. Si je fais attention au fen- 
timent de l’affemblage fortuit des atô- 
mes, je vois la raifon, le bon fens, l’ef- 
prit , enfin tout ce qui à été donné à 
l'homme , qui le diftingue des bêtes, me 
montrer clairement qu’il eft impoñlible 
que la confufion , le defordre puiffent 
produire l’ordre & l’arrangement le plus 
parfait ; qu’il eft encore plus impoñlible 
que le hazard puiffe continuer & confer- 
ver cet ordre & cet arrangement avec 
autant de prudence, de fagefle, de juf- 
tefle & de régularité, que le fauroit faire 
lIntelligence la plus clairvoïänte, la plus 
parfaite & la plus puiflante. 

Arès m'être convaincu dé Ia folie de 
la première opinion des Athées, fi j'exa- 
mine la feconde, je la trouve auffi infen- 
fée. Comment puis-je condamner la ftruc- 
ture de ces Univers, en blâmer l’accord 
& l’affemblage des parties, fi je me fuis 
déjà démontré évidemment que tout ce 

que 
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que je vois a été produit par un Etre 
fouverainement fage & fouverainement 
puiffant ? Ne faut-il pas avoir perdu la 
raifon pour chercher des défauts dans 
louvrage d'un Etre qui par fon effence 
ne peut rien produire que de bon & de 
parfait ? Dès que je fuis convaincu de la 
néceflité de l’exiftence de Dieu , cette 
exiftence m’eft un garant certain de la 
régularité de fes ouvrages. S’ily a un 
Dieu , il ne fauroit rien faire qui ne ré- 
ponde à la perfection de fa nature : or, 
il eft évident qu’il y en a un; donc il 
l’eft aufli que fes ouvrages doivent être 
parfaits. 

Conczuons donc avec notre Auteur, 
favant Abukibak, que ,, tant de traits * 
;, d'intelligence & de fagéfle dans Ia 
, ftructure organique des corps animés, 
,s & dans toutes les parties du monde 
>, inanimé , ne prouvent pas feulement 
,, d’une manière invincible que toutes ces 
,» Chofes ne peuvent ni s'être faites d’el- 
;, les-mêmes, ni être l’ouvrage, ou du ha- 
» Zard,ou de la matière ; mais qu’ils prou- 
ss vent encore de la même manière qu’il 
 vaunEtre intelligent & immatériel qui 
s y a manifefté fa puiffancé éternelle & 
4 {a Divinité. Quand on confidére fur- 
,, tout qu’il n’y a rien dans cet Univers 
;, qui n'ait fa deftination , & les qualités 
| >» qui 
* [d, ibid, pag. 138. 
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» qui y conviennent, qui peut être aflez 
;, aveugle pour n’y pas reconnoitre la fa- 
,» gefle d’un Créateur? ,; 

Je te faiue, fage Abukibak. Déteftes 
toujours les Âthées, & fuis leur dange- 
.reux commerce. : 


® \ 
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Abukibak , au fiudieux ben Kiber. 


# A Lettre que tu n'as écrite ,ftudieux 
( ben Kiber , fur les maladies auxquel- 
les les Chymiftes font ordinairement fu- 
jets, m'a paru trés utile pour ceux qui 
cultivent la Chymie ; tous les Phyficiens 
peuvent y trouver aufli des chofes qui 
leur font fouvent très néceffaires pour 
la confervation de leur fanté.. Je croi- 
rois manquer à ce que je te dois, fi con- 
noiffant ton tempérament délicat, & l’ar- 
deur avec laquelle tu t’appliques à l’é- 
tude des Bellés-Lettres, je ne te com-. 
muniquois point quelques obfervations 
que j'ai puifées dans ie même Auteur dont 
. tu m'as parlé, & qui regardent les maux 

auxquels les Savans font expofés. 
LA plüpart des gens de Lettres font 
fujets 
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fujets à toutes les maladies qui attaquent 
les perfonnes trop fédentaires. Elles font 
d’autant plus difficiles à prévenir, qu’on 
ne s’en apperçoit que lorfqu’elles font 
parvenues à un point dangereux, & qu’on 
ne fonge fouvent à y remédier , que 
dans le tems qu’elles obligent à garder le 
Der | 

Presque tous les Savans font incom- 
modés de maux d’eftomac. Cette partie 
du corps languit & fouffre paï la grande 
diffipation des efprits animaux, & par la 
quantité de ceux qui fe portent au cer- 
veau. La digeftion ne peut fe faire par- 
_ faitement: l’attention qu’ils donnent à 
leurs méditations, & la contention per- 
pétuelle de leur ame empêchent que les 
efprits ne fe répandent en affez grande 
abondance dans les parties qui exigent 
d’être ranimées par leur moïen; ce qui 
| caufe 


* Literati ergo bomines, qui , ut aît Ficinus , 
quantum mente € cerebro negotiofi funt , tantum cor- 
pore otiofi funt , omnes fere vitæ fedentariæ incommo- 
da, demptis Medicis Chymicis , fubeunt. Nibil notius 
guam bominem Jedendo, Sapientem fieri : tota ergo 
die ac noëte fedentes | inter Litterarum obleflamen- 
ta , corporis damna fentiunt , donec non intelleftæ 
szorborum caufæ Jenfim obrepentes , eos leltis affixe- 
rint. Bernardi Ramazzini Opera omnia Medica & 
Phyfiologia , &c. de Morbis Artificam Diatriba ; 
Cap. XLI. pag. 643, "at | 
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caufe une tenfon des fibres & des nerfs *. 
Cela occafionne aufli des crudités, une 
grande abondance de vents rend le teint 
pâle, & procure plufieurs autres mala- 
dies , qui conduifent infenfiblement à 
l’hypochondriaquerie, & à la cacochylie. Quel- 
que enjoüés que foient les Savans , ils de- 
viennent peu à peu mélancholiques f. 
LES 


* In univer/um porro Literati omnes JFomachi 
imbecillitate laborare Jolent. 46 imbecilles floma= 
cbo., quo in numero magna pars urbanorum , om- 
nesque pene Literarum cupidi , Sc. aiebat Celfus. 
Nuilus enim fere et , qui Jerio Litterarum fiudio 
det operam , ac de Jtomachi langruore non conquera- 
tur ; dum enim cerebrum concoquit ea ; quæ Jcien- 
di libido, € Lütterarum Orexis ingerit, non nifi 
snale pote} concoquere ventriculus ea quæ fuerint 
ingeta alimenta, diftraltis nempe fpiritibus animali- 
bus, ES circa intelletluale opus eccupatis , vel üif- 
dem fpiritibus non adeo plene influxunti opus efjet 
ad ffomachum delatis, propter fibrarum, nervorum , 
ac totius nervofi fyfematis in altioribus [Eudiis va- 
lidam contentionem. Idem. ibidem. 

+ Hinc ergo cruditatis ; flatuum ingens copia, 
corporis totius pallor €ÿ macies , partibus geniali 
fucco defraudatis : Jummatim omnia damna , què 
cacochyliam confequuntur ortum ducunt. Sic Jludiof? 
paulatim , licet joviali temmperamento præditi, Jatur-. 
mini ac melancholici fiunt. Idem, ibidem pag. 644: 

La maladie , qu’on nomme hypochondrie, 
attaque affez fouvent les gens de Lettres, à 
caufe de la foibleffe de leur eftomach , caufée 
par la diflipation des.efprits, Les obfkruétions qu 

… 1e 
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Les Médecins attribuent ce dernier ac- 


__ Cident au mouvement violent des efprits 
vitaux ; 


fe forment d’ailleurs dans le ventricule de l’efto- 
mac , dans les boyaux & en plufeurs autres 
endroits par la vie fédentaire , font les princi- 
pales fources de cette maladie , peu dangereufe 
pour la mort, quoiqu’elle la caufe quelquefois 
lorfqu’elle vient jufqu’à un certain point; mais 
elle eft incommode , troublant tous les plai- 
firs, caufant dans le cours d’une journée mille 
maux différens. Je n’éprouve que trop depuis 
deux ans combien font cruels les fymptômes de 
cette maladie. Les gens de Lettres ne fauroient. 
trop prendre de précautions pour éviter d’en 
_ être atteints, & pour la guérir ,ou du moins ar- 
_ rêter fes progrès, s’il eft poffible. Voici ce que 
dit un des plus grands Médecins qu’il y ait eu 
chez les Modernes , fur cette maladie, qu'il 
diftingue en deux différentes clafles. Je crois 
qu’il eft inutile que je traduife ce paflage, ce 
que je rapporte ici , n'étant que pour les gens 
de Lettres. 

Affe&tio bypochondriaca utriufque affe&i vifceris, 
inaximeque lienis , foboles efs. HATAS enim fÎpe- 
cies duæ , una mitior, deterior altera. | 

Îlla ex melancholico bumore terreno fanguini/que 
fêce ducit originem qui in liene vicinifque Jedibus 
Jupra modum cumulatus , tumorem ingenerat , e quo 
teter vapor furfun effertur. Lienis tumor inter 
_dum confpicuus ingenfque animadwertieur fine üc- 
‘tero, fine cachexia , idque quum € mitis eff bu- 
mor, (> arte cüercetur. At vero quum e propria 65 


Jjede “pis a in denas effufus, aut ilerum , ut ca- 
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vitaux, & à leur diffipation, qui rend le 
fang âcre. Les gens de Lettres, qui font 


nes 


chexiam parit. Quum autem prater naturam in- 
calefcit , vel deteriorem fub/fantiæ conditionem [u- 
Üit , atrum de fe vaporem exbalat | qui animum 
mentemque varie conturbans ,autor et bypochondria- 
cæ melancholiæ, Hujus notæ funt , multa fixaque 
diu cogitatio , rerum commentatio € fufpicio ma- 
larum, verecundia, rujflicufve pudor , fulitudo, 
moœffitia, timiditas, €S ignavia , animi dejettio, 
Gut defperatio, mentis atque Jenfuum caligo , tur- 
dulentus fomnus , perverfa rerum exifiimatia , ac 
fepe prapolierum judicium. Aique bec quidem 
Junt melancholicorum fymptomatun mitiffima. 

. Âltera affeitio ferocior exifiit. Ea fit ab atra 
bile, quæ vel ex terrena fanguinis fæce [upra mo- 
dum mocalefcente €S exuta, vel ex bile flava pro- 
ceffit. Colligitur bec. nonnunquam in liene , fe- 
Dius in pancreas , ES in mefenterium Jpargitur , 
nullo tumore manifefio. Quumque fit bumor acer 
atque perniciofus, exigua portione fæviflimorum 
Sfymptomatum author exi/fi. 

Que igitur ab boc fit melancholis , fuperiores no- 
tas pre Je fert omnes , € eas quidem multo gra- 
œiores. Preterea vero præcordia Jepe ingenti fer- 
gore æ@fluant , pulfufque arteriarum in bis ef vali- 
dus , quum vVaper quavis ex caufa excitatus fur- 
fum evolat, cor palpitat ,aut fremitur , anima defi- 
cit, plerifque fauces ficcitate pracluduntur , ut 
Sdcirco dificile poffit in mulieribus ab uteri firangu- 
datu fecerni : facies rubore , ardoreque fuffunditur, 
oculi quafi fuffufione caligant , mens denique perturba- 
tur, ac interdum tantopere occupatur , ut fine ulla 


FErUMx 


CaBaALisTIQUES, Lettre CLVT. 197 
nés d’un tempéramment férieux, font en- 
core plus fujets à ces inconvéniens ; mais 
en peut dire qu’en général ils deviennent 
tous dans les fuites mélancholiques, ré- 
veurs & folitaires *. Si j’Ofois me met- 

, tre 


rerum expellatione meliorum , fumma fit defperatia 
. œite, neque poffit, ulla orationis fuavitate, ad [pem 
-secuperandæe valetudinis erigi. Hoc miferabile Me- 
dicis tormentum : fumma vero tranquillitas ef? la- 
borantis con/tantia € prudeniia. At vero extinito 
diffipatoque vapore , fymptomats mitefcunt , fubinde 


tamen reverfura. Hoc malum fi penetret in cere-. 


brum ,eoque figatur ,furorem ac tandem febrem ac- 
cerfet , befticæ finitimam , € que in mara/mum 
deducet, 

His quadantenus fimilia profert incommoda bilis 
fimplex circa jecur abundantior côercita, 5 exef- 
tuans : nem €ÿ @flus apparet , ÉS animi defeûio, 
É Juffufio, atque rubor : €$ nifi vires jam malo 
fuccumbant, animus conctatus exardefcit , iracun- 
dia fæpe juëtatur, ulcifcendi libidine effercur.  Huc 


ë 


etiam tandem corpus abfumitur € liquelcit, nif im 


csnelancholiam tranfitus fit. Joan Fernelii de 
morbis Jecoris Patbolog. lib. VI. Cap. VIII. 
pag 245: | 

* Varias quidem caufas , affert Ficinus.…..que omres 
ad vebementem vitalium fpirituum motum € diffira- 
tionem referuntur ,unde Janguis ater efficitur. M 
lancholicis ergo pallionibus obnoxii Junt, ut pluri- 
mum, Litterarum Profeffores; eoque mazis , fi a 
prümordiis tale temperamentum fortiti fuerint. Sic 
babitu graciles, buridi, plumbei, morofi, ac folita- 
rie Vite cupidi obfervantur , qui vere Litierati 
Junt, Ramazzini ubi, fup. 
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tre au nombre des gens de Lettres, je: 
pourrois autorifer par mon exemple cette 
Vérité. Fai perdu plus de ia moitié de 
ma gaieté. Je haïflois autrefois la folitu- 
de, je la recherche aujourd’hui avec paf- 
fion. Je ne ris plus que la plume à la 
main; on pourroit me comparer à un 
Individu, compofé de celui de deux an- 
ciens Philofophes. Je fuis toujours cha- 
grin hors de mon cabinet, je ris fans 
ceffe, lorfque j'y fuis renfermé au mi- 
lieu de mes Livres; me voilà devenu à 


demi hypochondre. Quifait,cher ben Ki- 


ber, fi mes Livres un jour ne nattrifte- 
font point autant que les trois quarts 
des hommes ? En ce cas-là je n'aurai plus 
rien de Démocrite; & peut-être imite- 
rai-je fi fort Héraclite, que je farmoïerai 
fun lui. Jetterai-je les veux fur les 

uvrages de lAuteur des Entretiens des 
Ombres , ou fur ceux du Médecin de 
L**#? je gemirai amérement de voir le 
Public ennuié, les Libraires ruinés, & le 

caractère d'homme de Lettres ravalé, 
Regarderai -je les Livres divins de Loc- 
Ke, je pleurerai, en penfant combien de 
fots préferent des Romans & des rhap- 
fodies à des Ouvrages auffi parfaits. Fai- 
tant réflexion, à l'mbécillité, da lt 0e, 


_& à l’impertinence de prefque tous les 


hommes, je trouverai un fujet à fécher 
mon cerveau, quelque humide qu’il foit. 
Combien de pleurs uh homme du tem- 
per: aiment d'Hléraclite ne répandra- t-il 

| pas » 


L? 
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pas, en fongeant aux foiblefiés de l’hu- 
manité? Le Ciel, fludieux ben Kiïber, 
veuille me préferver à es d’une pa- 
reille fenfibilité ; & puilqu’il eft préfque 
impoflible qu'un homme de Lettres ne 
devienne mélancholique, que s’il fe peut, 
je ne le fois jamais qu’'hors de mon ca- 
binet, & que je conferve la gaieté qui 
me refte dès que je fuis avec mes Li- 
vres! 

UNE autre incommodité, à laquelle les 
Savans ne font guères moins fujets qu’à la 
mélancholie, c’eft celle de rendre leur vûüe 
foible. Il eft prefque impoñlible qu’en li- 
fant,ou en écrivant pendant long-tems, 
les yeux ne fouffrent beaucoup *,. 

L'INCONVENIENT d’être obligé de fe 
baiffer pour écrire ,n’eft pas. un des moin- 
dres , attachés à ia profeflion des gens de 
Lettres. Ils compriment & preffent le 
ventricule ; leftomac en eft fortement in- 
commodé , & le cours des fucs nourri- 
ciers ou pancréariques, en eft interrompu; 
cela dérange lordre & l’œconomie des 
vifcères. Doléus prétend avec raifon 

que 


* Oculorum imbecillitati preterea obnoxii pau- 
latim redduntur : legentes fiquidem €$ Jcribentes , 
intento obtutu non poffunt, quin vifionis læfionein 
perfentiant, quod maluwm fovent, dun literas smi- 
nutas fcribunt, quod familiare eff üis, qui prompti 
gré ingenii, Idem, ibidem. : +2 
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que cette interceptation des fucs nourri- 
ciers, caufée par cette fituation , eft très 
-Contraire aux hypochondriaques *. 
PARMI les Savans, ceux qui travaillent 
à donner leurs Ouvrages au Public , & 
qui font fenfibles au defir de tranfmettre 
leur nom à la poftérité , font les plus ex- 
pofés aux maladies dont nous venors de 
parler. Au refte,en parlant des Auteurs, 
je m’entends point ceux qui font fembla- 
bles à ce Poëte d'Horace , qui faifoit 
cent vers dans un quart-d’heure', flans 
pede in uno ; les productions de leur ef- 
prit ne les fatiguent pas au point d’in- 
| com- 


* Praterea Literarum [ludiofi, cum legendo € 
Jcribendo , capite ac peëtore inclinato Libris incum- 
bant | ventriculum € pancreas comprimunt , ex 
qua compreffione fiomachus oblæditur , 5 Jucci pan- 
creatici, per fuos duêtus curfus inbibetur , unde 
poltea vifcerum naturalium æconomia perturbatur. 
Hanc fucci pancreatici interceptionens , ob talem 
corporis fitum advertit Dolœus in Hypochendriacis 
àffeftibus valde noxiam. Ibid. pag. 643. , 

On fera peut- être bien aife de voir ce 
que dit Doléus lui- même à ce fujet. Après 
avoir recommandé de faire un exercice modé- 
ré, il confeille cependant d’en faire un plus 
fort qu’à l’ordinaire , lorfqu’on a été quelque 
tems dans un trop grand repos. Il attribue tou- 
tes les maladies des gens de Lettres à leur 
vie fédentaire & à la compreffion du ventricule 
de leur eflomac, caufée par la fituation où ils 
font lorfqu’ils écrivent. | 
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commoder la fanté du corps *. Les Au- 
teurs de la miférable Continuation de l’ex= 
cellente Hifioire de Rapin- Thoiras ne cou- 
roient aucun rifque d’altérer la leur ; il 
ne faut pas une grande application pour 
faire une mauvaife compilation de ce 

| qu'ont 


Motus €S quies jufte int moderationis, excef- 
fus tamen in moiu pre quiete admittitur ; quies 
enim nimia pre c@teris apta nata ef bunc morbum 
inducere, inde ob banc vitam [edentariam anulieres 
Doc affettu potius quam viri afficiuntur , € ipfis 
accedit affeltio byfterica. Et ob banc vitam feden- 
tariam doëfti magis quam ruflici boc vexantur : af- 
feëtu. . Multum etiam confert , quod doëti Libris 
incumbentes incurvati €S proni plurimum fedeant , 
unde ventriculus € pancreas aliaque comprimuntur 
ut primo fuccus libere ferreptare ,neque debite col- 
bigi poflit, fed J'agnatione acelcat ; vitium enim ca- 
Diunt, ne moveantur aquæe : fecundo fpiritibus vix 
concedatur ;ad vilcera tranfitus ob complicaturam 
mufculorum£€S vifcerum. Joan. Doiæi Lib. III. de 
Morbis Abdominis , pag. 394, 

* Nulli porro pre cæteris Literarum Profefjoribus, 
fudiorum laboribus magis atteruntur , quam qui O- 
perum editionem in Publicum moliuntur ,'mominifque 
fui immortalitabem in animo babent infculptam. De iis 
tamen loquor qui vere Japiunt , nam complures funt 
qui Jcribendi cacoethe detenti , rerum male confar- 
cinatarum editionem, ac abortus potius, quam ma« 
turos fatus properant , non fecus ac Poete quidam 
qui centum Carmina compingunt [lantes pede in 
uno, ut ait Horatius , Ramazzini ibid. pag. 645. 
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qu'ont dit quelques Gazetiers fatyriques 
contre les plus grands hommes que lAn- 
gleterre ait produits dans ces derniers 
tems. Îl n’en eft pas de même du fage 
Êz élegant Auteur, qui, parmi plufieurs 
Livres excellens qu il a publiés, vient de 
nous donner avant fa mort la favante 
Hifioire du Manichéifme. Ily a beaucoup 
d'apparence que le travail trop pénible 
€ trop aflidu a été la caufe de fa der- 
nière maladie. L'application qu’il avoit 
apportée à un Livre qui demandoit tou- 
té la Science d’un aufli grand homme 
que lui, avoit confidérablement dimi- 
que fes forces, que l’âge avoit déjà afFoi- 
ies. 

Rien n’eft fi dangereux qu’un épuife- 
ment caufé par le travail d'efprit. 5» Lorf- 
s» que l’ame , dit un célèbre Philofophe 
»» Grec, rappelle à foi toutes fes forces 
»» & en prive le corps , Ce dérniér de- 
ss Vient languiffant. Ainfi, quand un O- 
»» rateur eft uniquement occupé de ce 
>» qui concerne fon art dans lequel il: 
,; Veut exceller, fa fanté périclite , & fon 
»» corps défaillit. D'un autre côté, lorf- 
»» qu’il débite fes harangues en public, la 
>» Vivacité avec laquelle il parle , caufe 
;; Une émotion violente qui fouvent oc- 
»» Cafionne d’autres maladies, qui, paroif- 
»» fant oppofées aux premières, trom- 
»» pent les Médecins & leur font croi- 
» re qu’il y a das un même fujct di- 

» Verfes 
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» vérfes caufes contraires les unes aux 

33 autres Le ,9 : 
- CETTE efpèce de féparation qui fe 
fait entre Pefprit & le corps, lorfque le 
premier eft occupé fortement de quel- 
que matière abftraite & difficile, fait que 
la plüpart des Mathématiciens font tou- 
jours réveurs, mélancholiques, & paroif- 
fent prefque étrangers dans le commer- 
ce du monde; on diroit qu’ils font ha- 
bitans d’un autre Univers. Il eft par con- 
féquent abfolument néceffaire que leur 
corps languiffle, comme s’il n’avoit point 
d’ame , & qu’il fût condamné à d’éter- 
nelles ténèbres ; ca pendant que l’ef- 
prit eft uniquement attentif à ces études 
érieufes , toute la lumière de l'animal 
eft, pour ainf dire, renfermée dans le cen- 
tre, & il n’en refte aucune étincelle qui 
puiffe 


* Quando anima corpore admodum potentior ef}, 
gxultatque in eo atque effertur, totum ipjum intrin- 
Jecus quatiens languoribus ünplet. Quando etiam 
ad. dicendum , invefligandumque colleétis in unum 
giribus vebementer incumbit, liquefacit prorfus cor- 
pus € labéfatiat. Denique cum ad dicendum, dif. 
ferendusmque privatim, € publice ambitio|a quadam 
concertatione contendit , inflaminat corpus atque.re- 
folvit. Nonnunquam etias diflillationes fluxufque 
commovens , Medicorum plurimum decipit, copitque 
dos contrarias çaufas fudicare, Plato in Timæo, 
pag. 405, | 4 4 
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puifle s'étendre aux extrémités & les 
CCIAITEE ?- 

Les Théologiens , les Philofophes, en- 
fin tous les Savans qui s’appliquent for- 
tement, & dont le genre d'étude deman- 
de une grande contention, font fujets à 
une autre incommodité, moins dange- 
reufe , mais plus à charge à ceux avec 
qui ils vivent. Ils font fouvent inquiets, 
& peu complaifans. Les Poëtes fur- 
tout tombent fouvent dans une efpèce 
de bizarrerie qui leur eft particulière, à 
caufe des idées phantaitiques & chiméri- 
ques dont ils font occupés la nuit & le 
jour f. On prétend que l’Ariofte étoit 

| d’une 


* Mathematici porro, quibus animum a fenfibus 
€ corporis fere commercio fejun£tum effe necefJur 
ft, ut res abffrufiffimas , E a materialitate remo- 
tas contemplentur ac commonfirent , omnes fere flu- 
pidi funt, ignavi, veternofi, ac in bumanis rebus 
femper bofpites. Partes itaque omnes , ac totum 
corpus necef]e eft veluei fitu quodam ac torpore lan- 
guere , non Jecus ac perpetuis renebris darsnatum. 
Dum enim mens ad bujufnodi Jludia intenta ef, 
tota lux animalis in centro conclufa ef , neque ad 
exteriora illuminenda diffunditur. Bernardi Ra- 
mazzini, @c. de Morbis AÂrtificum Dhiatriba 
Cap. XLI. pag. 680. 

+ Haud minus malam morborum [egetem ex fludiis 
Juis referunt Poète, Pbilologi, Theologi, Scriptores 
omnes , € cæteri Literati circa mentis officia occu- 
pati. Poctæ præfertim, ob phantafticas ideas , quas 

| die 
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d’une humeur très particulière. On pour- 
roit joindre à l’exemple de ce Poëte Ita- 
lien celui des trois quarts des Poëtes 
qui vivent aujourd’hui. Horace nous eft 

arand de la bizarrerie des Poëtes & des 

üuficiens anciens. Nous voions par 
nous-mêmes celle de ceux d’aujourd’hui ; 
ainfi, nous pouvons affürer hardiment, 
que c’eft une maladie qui de tout terms 
a été commune aux fils d’Apollon. 

Iz eft tems de finir ma Lettre , ftu- 
dieux ben Kiber. Dans la première que 
je t’écrirai, je ferai mention des remèdes 
les plus utiles pour les maux dont je 
viens de te parler. | | 

Je te falue, porte-toi bien, & ména- 
ges ta fanté. 


die ac note in mente verfant , attoniti funt , morc- 


fi, graciles , uti illorum imagines oflendunt. Idem, 
ibid, pas. 649. 
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Lettre CENT CINQUANTE- SEPTIEME. 


Le Cabalifle Abukikak, au ftudieux ben 
Kiber. 


Ÿ E te promis dans ma dernière Lettre, 
: ftudieux ben Kiber, de te parler des 
«) remèdes qui conviennent aux maladies 
ordinaires aux gens de Lettres. Je tà- 
cherai de m’acquitter le plus fuccinte- 
ment que je pourrai de ma promelfie, je 
noublierai cependant aucune des cho- 
fes que je croirai effentielles à la confer- 
vation de ta fanté ; elle m’eft infiniment 
chere. Je prens auffi beaucoup de part 
à celle de tous les véritables Savans, 
quel que foit l’état qu’ils aient embraffé. 
Depuis long-tems j'ai déclaré affez pré- 
cifément qu’un habile Magiftrat , qu un 
Officier expérimenté dans fon métier , 
tel que le Chevalier Folard avant que le 
Janfénifme & la vieilleffe l’euffent ren- 
du fanatique , étoient pour moi des per- 
fonnes plus refpectables que les Souve- 
rains les plus puiffans, qui vavoient d’au- 
tre mérite que leur trône. Ainfi, je re- 
garde la fanté des Savans comme quel- 
que 


_ jamais manquer des Princes d’un pareil 
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que chofe de précieux, & dont {a con« 
fervation intéreffe tout l'Univers. 
Qu'imPorTEe-t-il à l'Univers qu’un 
Prince, tel que les Roïs fainéans dont 
l'Hiftoire n’a cenfervé que le feul nom, 
vive ou meure? C’eft un homme inutile 
de moins dans l'Univers. Un Monarque 
de ce caractère n’eft pas à coup für dif: 
ficile à remplacer , & les hommes ne 
doivent pas craindre de manquer de maï- 
tres , tant qu'ils n’en exigeront que de 
femblables. Il faut dix fiécles pour pro- 
duire un Roi comme Henri IV. Rome, 
dans moins de quarante ans, vit cinq ou 
fix Empegeurs, auffi méprifables qu'Hé- 
liogabale, La mort d’un Souverain ne 
doit être plainte, qu’autant que fes fujets 


ont lieu de fe loüer de lui. Lorfque ies 


François perdirent un Prince comme 
Louis XIII. ils eurent raïfon de s’affii- 
ger ; mais fi à la place de ce Roi refpec- 
table, ils avoient perdu un maitre du 
caractère de Charles IX. il faudroit qu’ils: 
euflent été fous de craindre qu’il leur pût 


_ caractère. 


Sr l’on mefure la grandeur d’une per- 


_ te à la difficulté qu’il y a de la réparer, 


quelle précaution ne doit-on pas appor- 
ter à la confervation des véritables Sa= 
vans? Un homme, tel que le Chevalier 
Newton, ou tel que le Préfident de Thou, 
doit plus couter de pleurs à tous les 

gens 
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gens fenfés, que la perte de huit Souvé: 
rains , de cent Ducs & Pairs, de mille 
Marquis, & de trois mille Barons. Lui 
feul étoit plus utile aux hommes, que 
cette foule de Princes & de Nobles ; ïil 
les inftruifoit & les éclairoit , il leur 
montroit la vérité, & les autres les pil- 
loient, les méprifoient , & qui pis eft, 
leur défendoient de faire ufage de leur 
raifon. | 

QuELLEs obligations ne doit-on point 
avoir à ceux qui fournifflent des remèdes 
pour conferver des perfonnes aufli nécef- 
fairés à la Société civile, que le font les 
Savans? Sans la Science, les plus belles 
qualités qu’on a reçues de la Nature, ne 
font que ténèbres. On doit regarder les 
gens de Lettres comme des Médecins ex- 
cellens qui favent rendre la vüe aux a- 
veugles ; ou fi l’on veut, comme d’habi- 
les & rares ouvriers , qui ont le fecret 
de changer en or fin des metaux bruts 
& remplis d’alliage. 

Les perfonnes qui s'appliquent beau- 
coup à l’étude, doivent choifir une de- 
meure dont l'air foit pur, qui foit éloi- 
gnée des étangs, des marais, & à couvert 
des vents du Nord. Une pareille habi- 
tation rend les efprits animaux plus épu- 
rés , & facilite par-là les opérations intel- 
lectuelles *. 

LA 


+ # Studeant primo, ut in aëre puro, ac Jalubre 
| qe= 
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_ La vie champêtre, interrompue quel- 
quefois par le féjour des villes, eft tres 
utile aux Savans. Ils goutent ainfi tous 
les plaifis de la campagne , & céux qui 
font attachés aux. villes. Ils tempérent 
tour à tour le filence de Îa folitude & le 
fracas du grand monde ; ils doivént fur- 
tout fe défendre des vents du Nord, fe 
garantir contre le froid, & fe couvrir la 
tête avec foin *.. Quant à la nourriture 
qui leur éft convenable f ils peuvent 
| Trés 


degant , procul a Jlagnis, ac paludibus, ac ventis 
. qufiralibus.  Siquidem boc fatto puriores erunt [pi- 
ritus animales , intelletkualium operationum potiflima 
inftrumenta. Bernardi Ramazzini de Morbis At. 
tificum Diatriba, Cap. XX XI. par. 650. 
. * Rufhicati propierea, €$ aura liberiore gaudere, 
ac vario vite genere uti, modo ruri efje, moda in 
urbe , ipfs falutare eff, frequentiam 5 Jolitudinem 
ad invicem temperando. Illa enim nofiri bæs bo- 
minum defiderium facit. Cavere quoque debens a va- 
lidis ventortum afflatibus Auftri € Boreæ, ab by- 
berno frigore corpus, ac, præcipue caput munien- 
do. Idem ibid. pag. 651... . . ds pr 
_ T Les précéptes que donne Dolæus.à ce fu- 
jet, font très utiles; on n’y fauroit faire trop 
‘d’attention , c’eft pourquoi je les rapporterai 
ici, pour qu’on puifle en faire ufage. , . 
Exulent € omnia que ventriculo funt onerofa, 
ut dura (quæ tamen nonnulli ferre po{]unt ob aci. 
aum intenfum in Jhomachi tunicis latens). Vifcida, 
Jalita, nocent € pinguia , nimia rebletie Eÿ quecun- 
Tome V:: GE E que 


rs. 
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regarder comme un oracle le précepte 
d'Hippocrate. Ce fage & favant Méde- 

cin ordonne à ceux qui defirent de con- 
ierver leur fanté, de nepoint fe remplir 

de viande. : Les gens de Lettres ne fau- 

roient être trop en garde contre la gran- 

de répletion ; & contre le mélange de 

plufieurs mêts différens ; cela regarde fur- 
tout ceux qui font incommodés de Ia ca- 

cochylie, où qui font fujets à des coliques. 

Cette diverfité d’alimens caufe une fer- 

mentation pernicieufe dans Peftomac, fe 

change en bile, & donne la pituite. Il eft 

très .néceflaire de.ménager beaucoup cet- 

te partie, de crainte qu’elle ne puifie plus 

faire fes fonctions , & que tout le corps 

ne s’en réflente *, 

F r- 


que inordinata diets, cum vel cibus non bene maf- 
ticatur , vel priori nondum Jeérmentato' alius injici- 
tur. [Nocet ËŸ varietas ciborum , qua nobis flures 
conciliamus morbos , unde réelle. cardinem totius v1- 
tæ Helmontiis in fobriètate confiffere afjerit. 4 
cibis enimincongruis non tantuin Reges mojbri in- 
quietantur, fed €ÿ fpiritus animales jam diflipati 
€ÿ debiles non amplius reffaurantur, Jet Jen/im ac 
fenfim plane peréunt ,unde infuxus Jpiricuum ‘ani- 
malin ad vilcera pervertitur, binc lerna ïlla ma- 
lorum moflurna, que per quietem objici Jolent menti, 
vifa illa in formando animi Jlatu ciborum efficaciam 
demonfirant, Joh. Dolæi. Lib. III. de Morbis ab- 

dominis. pag. 304. ‘ | 
* Quod vitum fpeltat, Hippocratis preceptum 
pre 
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FiciNUSs approuve beaucoup Pufage 
de la canelle & des autres chofes aroma- 
tiques , pour conforter l’eftomac. Le 
chocolat eft encore très bon, pour les 
gens dé Lèttres : je puis t'affürer > ftu- 
dieux ben Kiber, que j'en ai moi-même 
reflenti le merveilleux effet ; c’eft une 
des chofes qui a le plus contribué au rés. 
tour de ma fanté. Cette boiffon balfami- 
que & fpiritueufe corrige l'acide qui a- 
bonde “ordinairement chez les gens de 
Lettres, purifie leur fang, & le rend 
moins àcre *. ; 

| Qu ANT 
pro Oraculo babendum ; feniratis fludium efle non 
repleri cibis. A Jatietate igiiur, ifuperque & cibo- 
rum varietate cavere debent, ut que cacochyliam, 
ES turbas in venire ciere Joleant : Jiquidem, ut ait 
Horatius , 


Fu femel afis 
Mifcueris elixa, fimul conchylia AT ; 
Duilcia fe in bilem vertent, ftomachoque tue 
multum, 
Lenta .feret pituita. 


Ventriculi ergo magna cuflodia babenda, ne à 
funélionihus Juis aberret ,ac toium corpus pleffatur, 
Idem, ibid. pags 653. 

….* Ad rohorandum flomachum , laudat Ficinus cin- 

 namomum, É? rerum aromaticarum ufum. No 

bac @tate in Litteratorum. cupedias chocolate, ne 

mi & Joiricuum rare ac profeëta cum fu 
2 


dig= 
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- QuaANT au vin qu’ils doivent boire, je 
crois que le rouge , pourvû qu'ils n’en 
prennent que médiocrement , eft celui 
qui leur convient le mieux. Les Méde- 
cin$ qui leur permettent l’ufage du blanc, 
comme plus leger, tombent dans une er- 
reur confidérable; car ce vin a toujours 
uÿ acide , fur-tout pendant les chaleurs 
de lPété, qui eft pernicieux aux perfon- 
nes chez qui l'acide domine. Crato pré- 
tend qu’il eft beaucoup meilleur à ceux 
qui. font incommodés de l’eftomac, de 
boire un peu de vin d'Hongrie, ou de Ja 
malvoifie , qu’une plus grande quantité 
d'un autre leger & foible. Helmontius 
écrit que tous les vins foibles ont de 
l’aisreur. Il eft donc vifible que les Sa- 
yans, incommodés ordinairement par des 
douleurs d’eftomac, par des coliques, & 
par des affettions hypochondriaques , doi- 
vent fuir l’ufage du vin blanc, puifque 
rien ne leur eft plus contraire que tout 
ce qui contient quelque acide *, 
JE 


dioforum natura melancholica fit, five nativa, five 
adfcititia , ac mulito acido abundet , buju/modi potio- 
nes balfamice € Jpirituolæ acorem, tum Jioma- 
chi, tum.fanguinis, cicurare poterunt , € ad me- 
liorem crafim perducere. Idem, ibid. 

_* Quoad potum, vinum cæteris potionibus pre- 
ferendum.  Meracum laudatur, [ed modicum. Scie 
multos Litteratis [uorum Medicorum confilio, ur 
poffent liberaliter ; vina alba, tenuia in u]w babere 

que 
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JE viens aétuellement , ftudieux ben 
Kiber, à un-point très efflentiel, & que 
je ne faurois aflez té recommander d’ob- 
ferver exactement; € ’eft de faire tous les 
jours un exercicé modéré, Tu dois ce- 
pendant éviter dé fortir de ton logis lorf- 
que l'air n’eft de pur & ferein, où 
que les vents fouflent avec violence *. 
L’ufage des bains eft encore fort nécef- 
faire, il procure une tranfpiration douce 
& falutaire , il tempére l’acreté des hu- 
meurs, & ramollit les duretés qui fe for- 
ment dans les vifcères. L'heure la plus 
pro- 


quo paëto putant , fibi licere fine noxa bibere quan- 
tuwm lubeat; quod certe non adeo tutum, ut purant. 
Vina bec tenuia , æflate præcipue , aciditatem quan- 
dam adJcifcunt, qua nibil pérniciolius ubi luxurick 
“acidum. Præjlat, aiebaï Crato, eus qui venériculo 
debili funt, potins parum vini Ungarici, vel Mai- 
vatici bibere, quam tenuia vina copiofa baurire. 
De, bujufmodi vinis feripfit quoque Helmontius , 
quod parum vini multum aceti continent. Litera- 
rum itaque culroribus artbritide, colica affi£ione 
bypocondriaca vexari folitis, qui affeêlus ex acide 
morbolo genefim fuam ducunt , neutiquam acidorum 
ajum, Jed ea que illud infringant, convenire Jatis 
perfheëtum eft. Idem. ibid. 

* Quoad cæterarum rerum regimen, ut fedenta- 
riæ , ac Jlatariæ vitæ incommoda declinent , moderaja 
corporis exercitatione dE erit uten dus fi ta- 
juen aër purus ac Jerenus fit , € venti Jileant. Idem, 
ibid. Peg. 653. 


0 
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propre se les bains, c’eft lors du cou- 
ché du Soleil ; il faut enfuite fouper, & 
de-là aller fe coucher, ainfi que faifoient 
les Anciens *, : À ce 
LA matinée eft le tems qu’il convient 
d’emploier à l’étude , il faut éviter de : 
s'appliquer pendant la nuit, & fur-tout 
après le foupé, C’eft une chofe monf- 
trueufe, dit Ficinus , de veiller bien a- 
vant dans la nuit, & de dormir après le 
lever du Soleil. Lorfque cet aftre eft 
couché, l'air s’épaiflit , & les humeurs 
mélancholiques ont plus de force pen- 
dant la nuit f; auffi eft-elle mas au 
ï OM- 


# Molles etiam friftiones , ad tran/pirationem 
tum fervandam , tuin promovendam., ti ufum fre-: 
quentivrem revocandæ. Lavacrum quoque uque dul- 
cis, @jhate præfertim , quo tempore atra bilis Litte- 
raios infeflat, valde falutare efJet; fic enim bumo- 
rum acrimonia temperatur, €3 fyuallida vifcera re- 
snollejcunt. Tempus balneationi magis cpportunum 
erit vejpertinis boris, deindé cibum Jumere, © 
cubitum ire ; bic enim apud ÆAntiquos mos erut ac 
ordo, Sie Homerus. 


Ut lavit, fumpfitque cibum ,. dat membra fo- 

pori. 

Zdem, ibid. pag. 654. 

f Quoad cempus vacandi Jhudiis magis commo- 
dum , matutinum præcipue commendari Jolét, non 
dta.veso nalturnum ac præfertim poil cœnam. Vlon- 
tram eft, inquie Ficinus, ad multnm noûlem fre- 

quen- 
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fommeil dans l’ordre de la Nature, com- 
me le jour l’eft à veiller *, 

| Iz 
quentius vigilare , unde etiam poft Solis ortum dor- 
snire cogaris, €9 in hoc ait errare Judiofes permul- 
tos , varias autem rationes affert, quarum alias ex 
planetarum pofitu € configuratione , alias a moitu E- 
lementorum deducit, dum aër, Sole occidente, craf- 
Jefcit necnon ab ipfis bumoribus , dum noËtu præva- 
let melancholia, ab ordine Univerfi, cum dies labo- 
ri, nox quieti fit deflinata, adeo ut bifce omnibus 
Literati ad lucernam lucubrantes contrariis motibus : 
repugnent. Idem, ibid. | 

# Tous les Médecins s'accordent à regarder 
le travail de l’après-foupé comme mortel. Je 
puis dire ici que j'ai profité trop tard de leurs 
avis, & que jè n’ai reconnu combien ils étoient 
utiles, qu’après la perte de ma fanté. Que mon 
exemple , s’il eft poffible, puifle fervir à mes 
Leéteurs, & qu’ils profitent des avis de Do- 
læus & de Cardan, qu’ils trouveront ci- def- 
fous! | 
Quod concernit fomnium ac vigilias, prouida 
mater Natura Jemnum ES vigilias conceflit, at fe 
cundum prefritutos alternandi terminos ille interca- 
letur, ficque fe invicem fublevarent , ne [cilicet fpi- 
ritus animales aut plane exolvantur , aut Jatis 1te- 
sum refeti, nimium obtorpelcant. Somnus enim 


dulce curarum levamen: fi medictatem excedat, ita 


torpidos reddit fbiritus , ut vilcera non queævis in- 
fluant, unde dein cefjat ipforum vifcerum tonus, 
fibrille laxiores redduntur , € fic vifcus officio [uo 
Jungi nequit. Vigiliæ quoque nimis protraîte, ab- 
fumendo Jpirisus animales, Eu , unde € céflat 

4 lle 
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: ÎL faut, après avoir foupé, fe délaf: 
_ fer quelque tems des fatigues de l'étude, 
avant d'aller fe mettre au lit ; fans quoi, 
la digeftion ne fe fait qu'avec "peine. Le 
favant Cardinal Sfortia Pallavicini, après 
avoir travaillé toute la journée fans pren- 
dre aucun aliment, foupoit legérement, 
fe délafloit pendant toute la ;nuit pour 
réparer par le fommeil la diffipation des 
efprits LA 
T La faignée eft ordinairement peu a- 
van- 


êlle influcus ad partes , binc € bujus morbi ortus. 
Joh. nou Lib, III. de Morbis Abdominis, 
pag. me 

son regarde les veilles comme très nuili- 
bles à toutés fortes de tempéramens. Vigilia enim 
€ fames ficcant corpora; [ed fames bumidis corpo- 
is (ut infra videbitur ) convenit, vigilia nemi- 
| : In Hippocrat. Aphorifm. H. Cardan. Com- 

tar Lib. I. Apboris, 15. pag. 72. é 
* Verum in bac re attendenda et cujufque con- 
+ Juetudo. Cavendum tamen ex Celfi monito ne id 

pol cibum ingelluim fiat, [ed peratla cettione. E- 
minentiffiinus Cardinalis Sfortia Pallavicinus , vir 
dottifimus , totam diem Litrérarum fiudio fine cibe 
largisbatur ; inox cena mocica Jumpta, ac Jiudiorum 
cura ablegata’, fomno, €ÿ dirium réparationi noe- 
Len totam fmbendebat. Id. ibid, | 

T l’eneæ feëtio autem, üt ut parca illorum vires 
acterit ac Jpiritus ob vivilias €ÿ ftudiorum labores. 
évanidos, facile exolvir. P. Gaflendum, Philofe- 
pbum celeberri imum , ob pluries repelitam. pli leboto- . 
diam , RÉ ms ef apud Galles , perülfe, in ejuf- 
PA, dem 
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 vantageufe aux gens de Lettres ; elle di- 
‘miaue trop leurs forces, qui font déjà af- 

foiblies par le travail & par les veilles. 
Gaïfendi fut la victime de la faignée, & 
de l’entêtement des Médecins François ; 
il mourut pour avoir été trop faigné. On 
ne fauroit aflez faire attention à la con- 
duite de la plüpart des Savans qui font 
renfermés dans des Monaftères, ils pren- 
nent fouvent des purgations, ils ne crai- 
gnent pas même de fe fervir quelquefois 
de l’émetique ; mais ils abhorrent ia fai- 
gnée, parce qu’ils connoïffent clairement 
que l’origine de prefque tous leurs maux 
étant dans l’eftomac , ils ne fauroient 
mieux faire que de fe décharger des hu- 
meurs âcres qui les incommodent ; au 
lieu que la vie & la force , giant égale- 
ment dans le fang, c’eft rendre languif- 
fante la première, & diminuer la fecon- 
de, que de faire ufage de la faignée * 


La 


dem Vita legimus. Obfervatione dignum eff Reli- 
gioforum Ordinuin Litteratos bomines, macilentos., 
valetudinarios , familiares babere purgationes €S vo- 
miliones , ex pulvere cornacchini , calice emetico , £ÿ 
fimilibus, non fine euphorias horrere autem, cuin 
de vene feîione agitur , ut qui fatis norint illua, 
quod magis illo infellat, faburram bumorum effe in 
Jiomacbo ffabulantem, ac vitale robur, quod inelt 
Janguini, languidum effe ac effetum. Idem , ibid. 
pag. 638. 

* Atqui bos, confervo fuo camelo , qui pæte 
gneris [ublevare cum ne Tu vero, snquit, 
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LA principale chofe enfin, à laquelle if 
faut que les Savans faffent attention s’ils 
veulent conferver leur fanté, c’eft de 
travailler avec modération , & de mètre 
pas fi fort occupés de ce qui concerne 
Pefprit, qu’ils oublient tout ce qui regar- 
de le corps. L’ame & le corps doivent 
fe rendre mutuellement de bons offices ; 
cela eft néceffaire pour leur confervation 
mutuelle, Plutarque les compare au bœuf 
& au chameau. Il dit que ce dernier , 
n'aiant pas voulu partager dans un cer- 
tain tems une partie de la charge du 
premier, & l'aider lorfqw’il l'en prioit fut 
dans la fuite obligé de la porter tout en- 
tière. La même chofe arrive à l’efprit ; - 
lorfqu’il ne veut donner aucun repos au 
corps : une fiévre violente , ou quelque 
maladie furvient, qui porte un grand pré- 
judice à tous les deux. 

TacHes donc, ftudieux ben Kiber , de 
te modérer dans tes études : prens tous 
les jours quelques heures de récréation. 
Je te falue. ; 


& omnia hæc mea brevi portabis, quod mortuo 
eo contigit. Æaud aliter accidit animo , qui dum 
paululum laxare € remittere abnuit corpus, quod 
a requirit, mox febre aliqua, aut vertigine in- 
gruente , dimiffis Libris, difputationibus, € Jtu- 
diis, una cum illo ægrotare, € laborare compelli- 
tur. Plutarc. de Præcept, Salubr. | f 
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nn dns 
Lettre CENT CINQUANTE - HULTIEME. 
Ben Kiber, au Cabaliffe Abukibak. 


j_ Es hommes , fage & favant Abuki- 
bak , font en géneral fi portés au fa- 
natifme, qu’il eft furprenant qu'il s’en 
trouve un nombre aufli confidérable par- 
mi eux, quine tombe point dans cette 
dangereufe phrénefie. 
.. Lorsqu'on voit les progrès que cer 
taines Sectes ont faites dans les païs les 
plus polis & les plus éclairés , on'eft é- 
tonné de la foibleffe & de la bizarrerie de 
Pefprit humain. On croiroit prefque que 
ce que l’on appelle raifon , lumière na- 
turelle,. Bon lens, n’a été accordé par le 
Ciel qu’à très peu de mortels, & que les 
autres n’ont qu’une efpèce d’inftinét qui 
eft déterminé au bien ou au mal , fui- 
vant les impreflions qu’il reçoit par quel- 
que caufe étrangère. 

Lzes perfonnes, qu’on regarde dans le 
Monde comme les plus refpectables, foit 
par leur rang, foit par leur conduite , 
{ont fouvent les plus folles & les plus 
ridicules. Les chofes font pouffées fi loin 
aujourd'hui, qu’il faut chercher la raifon 

chez 


ei 
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chez quelques Philofophes, dont le nom- 
bre eft bien petit. Vouloir la rencon- 
trer par-tout ailleurs , c’eit tenter l’im- 
poflible ; c’eft courir après ce.qu’on eft 
für de ne point trouver. On peut jufte- 
ment appliquer à ce fiécle ce que difoit 
du fien un ancien Evêque de Lion. * Il 
fe plaignoiïit que les hommes crufflent & 
fiflent des chofes auxquelles les Païens 
les plus infenfés & les plus fuperftitieux 
n’auroient point ajouté foi, & qu’ils au- 
roient rougi d'exécuter. Ne faut-il pas 
avoir perdu la raifon, mais même toute 
honte , pour donner ‘dans les folies des 
Convulfonnaires Janféniftes ? Eft-il quel- 
qu'un , à qui il refte encore l’ufage du 
bon fens , qui puiffe ne pas déplorer l’ex- 
travagance de Mr. de Mongeron? Ce 
Magiftrat , deftiné par fon état à juger. 
les hommes, à protéger la veuve & l’or- 
phelin, à réprimer le coupable, à punir 
le méchant, à foutenir les droits & les 
privilèges de fa patrie, va fe faire le 
Chef d’une troupe de fanatiques, & met 
au jour un gros Livre pour autorifer fa 
folie. Qui a eft, c’eft que quelque ri- 
AR OICUS 


* Tanta jam flultitia oppreffit miferum mun- 
_ dum, ut nunc fic abfurde res credantur a Chriffia- 
JUS, ‘quales antea ad credendum non poicrat quif= 
quain fuadere Paganis. Agobard, cité dans: la 
Philolophie du Bon-Sens, &c. pag. 60. 
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dicule, quelque grande qu’elle foit, elle 
trouve beaucoup de partifans, & de zé- 
lés imitateurs. Le penchant que les mifé- 
rables mortels ont au fanatifme, eft fi 
dangereux , que des gens, ennemis de 
leur perfonne & des opinions de Mr. de 
Mongeron, deviennent tout à coup. auf 
infenfés que lui. 

APRÈS avoir vû deux Jéfuites amenés 
fubitement au parti des Convulfionnaires, 
par les difcours d’un Magiftrat enthou- 
fiafte, un Philofophe ne fera-t-il pas bien 
fondé à foutenir que le fanatifme * eft 
une maladie épidémique, qui fe commu- 
nique plus aifément que la pefte, & que 
les perfonnes qui femblent devoir en 
apréhender le moins les atteintes, font 
celles qui fouvent en. font les premières 
victimes? Je le repeteencore , fage & fa- 
vant Abukibak, deux Jéfuites rendus fervi- 
teurs très humbles de St. Pâris, & cela par 
Mr. de Mongeron, le vifionnaire le plus 
avéré du Roïaume © "ef là une preuve fi 

démonf- 


: * ee fuperftition , dit Seneque, eft une er: 
reur qui tient de la folie, Elle appréhende & 
craint ceux qu’elle devroit aimer; elle outrage 
ceux qu’elle honore, & il vaudroit autant nier 
gu’il y a des Dieux, que de les deshonorer par 
les idées qu’on s’en forge. Super/fitio error in- 
Janus ef: amandos times; quos colit violat. Quid 
enim interef utrum. Dos neges, an infames? L. 
Agnri Senecæ Æpiffol. CX XIV. [ub fin. 
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démonftrative des funeftes effets qué peut 
produire le fanatifme , qu’il ne doit'plus 
paroître furprenant que les trois quarts 
de Paris aient donné dans toutes les fo- 
lies qu'on a faites pendant long-tems fur 
le tombeau du Diacre. 
Dans tous les tems les peuples ont 
toujours été naturellement portés au fa- 
natifme , & les enthoufiaftes les ont fé- 
duits, dès qu'ils ont fù flattér quelque 
FPT « peu 


* Te placerai le fuperbe & magnifique portrait 
qu’a fait du fanatifme un de nos meilleurs Poë- 
tes, on verra en abrégé les principaux évene- 
mens qu'il a caufés dans les fiécles palñlés & 
dans ces derniers tems, 


Le fauatifme eff fon horrible nom, 
Enfant dénaturé de la Reticion. 
Arwmé pour là défendre, il cherche à la détruire, 
E: reçu dans fon fein, l’embraffe € ‘la déchire. 
C’ejt lui, qui &ans Raba, fur les bords de l.Ar- 
ON ; « s + 
Guidoit les defcendans du malheureux ÆAmmon, 
Quand & Moloc leur Dieu, des meres gemiffantes 
Offroient de leurs enfans les entrailles fumantes. 
1 difta de Fephté le ferment inbumaïn , 
© Dans le cœur de fa fille il conduifit Ja main. 
C’eff lui qui de Calras ouvrant la bouche impie, 
Demanda par fa voix la mort d’'Ibbibénie. 
France. dans tes forêts il babita long -tems, 
A l'affreux Teutates il offrit ton encens. 
Tu n'as pas oublié ces facrés homicides , 
Qu'à tes indignes Dieux préfentoient les ES. 
4 
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pew leurs paflions , ou fe prévaloir de 
leur amour pour le merveilleux & re 

E cd a. 


Du baut du Capitole il crioit aux Païens : 
Frappez, exterminez, déchirez les Chrétiens. 
Mais lorfqu'au Fils de Dieu Rome enfin Jut Jou- 
imife , : 
Du Capitole en cendre il palfa dans PEÉglife, 
Et dans les cœurs Chrétiens infpirant Jes fu- 
reurs 
De Martyrs qu’ils étoient, les fit perfécuteurs. 
Dans Londre il a formé la Seête turbulente, 
Qui Jur un Roi trop foible a wis ja main Jan- 
glante ; | 
Dans Madrid ,dans Lisbonne 1l allume ces feux, 
Ces buchers folemnels, vù des uifs malheureux 
Sont tous les ans en pompe envoiés par des Pré- 


tres, 
Pour n'avoir point quitté la foi-de leurs Ancé- 
tres. | 


Voltair. Hentiad. Chant. V. 84. 


Ajoutez à tous ces faits l’affaffinat des Rois 
Henri ILE. & Henri IV. l’empoifonnement d’un 
Empereur,le maflacre de la journée de St. Bar- 
thelemi , les guerres de Religion qui ont déchi- 
ré pendant fi long-tems l’Allemagne & la Fran- 
ce. Confiderez tous ces funeftes évenemens, 
caufés par le faux prétexte de foutenir la Reli- 
gion, & vous ne pourrez vous empêcher de di- 
re avec Lucrece. 


Rellipio peperit [celerofa atque impia faita, 
Lucret. de Rer. Nat. Lib. I. 
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la nouveauté. Les Egyptiens , les Grecs 
& les Romaïns fe difputerent à l’envi 
l'honneur de faire les plus grandes extra- 
vagances. Leur Religion étoit un fana- 
tifme exceflif , & leurs fêtes montroient 
jufqu’où peut aller la croiance des hom- 
mes, féduits par l’autorité d’un culte fu- 
perftitieux. 

Lorsqu'on lit lé ramas desccérémo- | 
nies anniverfaires qu’on obfervoit le jour 
de la célebration de celle d'Adonis, on 
eft honteux des foibleffes des hommes, 
on rougit d’avoir eu de femblables ancé- 
tres ; & cependant l’on n’eft pas plus fa- 
ge aujourd’hui, qu’on l’étoit il y a deux 
fille ans. Le fanatifme ne regne pas 
moins, & les progrès qu’il fait, doivent 
augmenter les allarmes des Philofophes 
par les maux qui menacent nos defcen- 
dans. 

IL me feroit aifé de prouver , fage & 
favant Abukibak, que les folies qu’un 
faux zèle religieux fait faire de nos jours, 
ne font pas moindres que les plus gran- 
des qu’ont faîtes les anciens Égyptiens, 
Grecs & Romains. Cette fête d'Adonis, 
contre laquelle je me récriois feulement, 
étoit moins ridicule ,& peut-être moins 
criminelle que la plûpart de celles qu'on 
célèbre aujourd’hui à Rome &. à Paris. 
Examinons un moment l’opinion que je 
foutiens , & voions fans prévention fi je 
ne fuis pas dans l'erreur. On promenoit. 

par 
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“par les rues l’image d’Adonis & celle de 


Vénus. On drefloit enfuite deux lits, 
dans l’un defquels on couchoit celle d’A- 
donis!, & dans l’autre celle de Vénus. A- 
près ces préparatifs, on pafloit à des cho- 
fes moins gaïes ; on pleuroit,on s’afiligeoit. 
Beaucoup de gens ne bornoiïent pes-là leur 
triteffe , ilsfe foüettoient, & fe foüettoient 
vivement, Tout cela fe faifoit pour té- 
moigner la douleur qu’on avoit de la 
mort d’'Adonis , qu’on regardoit cepen- 
dant comme un Dieu. Eft-il rien de fi 
fou , rien de fi infenfé, rien enfin de fi 


fanatique que de placer un homme au 


rang dé la Divinité, & de s’aflliger en- 
fuite des maux qu’il peut avoir foutferts 
fur la térre ? Ces maux avoient-ils rien 


-de commun avec le nouveau Dieu ? Ou 


il failoit le laiïiffer dans le nombre des 
mortels, ou fe réjoüir toujours dès qu’on 
en faifoit un Dieu. 

VorrÀ les extravagances des Anciens, 
mifes dans leur plus grand jour ; parcou- 
rons celles des Modernes avec la même 
impartialité. Elles font d’autant plus con- 
damnables, qu’ellés tombent fur les fujets 


‘les plus refpectables. Lés Païens , en 


rendant leur Religion ridicule, ne fai- 
.foient que fe joüer d’une chofe qui méri- 
toit d’être méprifée par tous les gens de 
fens ; rnais les Chrétiens,en manquant à ce 
qu’ils doivent à la leur, aviliffent un cul- 
te établi par la Divinité même. Le fana- 

Tome PF. | P tifme 
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tifme Chrétien eft donc néceflairemert 
plus criminel que le Païen , & n’eft pas 
moins extravagant. On couchoiït dans 
des lits différens Adonis & Vénus chez 
les Grecs ; ne met-on pas dans des ni- 
ches chez les Chrétiens Saint Maximin 
à côté de la Madelaine? Ne s’afflige-t-on. 
pas, ne jeüne-t-on pas, ne pleure-t-on 
pas la veille de leur fête? Et le jour de 
la célebration ne promene-t-en pas leurs: 
images dans les ruës ? Les Prètres qui 
deffervent les Autels de ces Saints ,ne fe 
fouëttent-ils pas dans certains jours ré- 
glés, à leur honneur & gloire? Etoit-it 
plus fou de fe battre les épaules & les 
feffes autrefois, qu’il ne l’eft aujourd’hui? 
Et les Bienheureux canonifés font-ils fu- 
jets à des incommodités, dont les Divini- 
tés Païennes étoient exemptes ? 

LE fanatifme Monacal va fi loin , que 
le fouvenir des Myftères les plus auguf- 
tes. de la Religion fert fouvent de prétex- 
te à fomenter l’Idolatrie & la fuperitition 
la plus criminelle. fai li dans un Au- 
teur moderne un fait, qui montre bien 
jufqu’où Pabus des chofes les plus faintes 
eft porté. Ÿe me trouvai, dit-il *, un jour 
à Mayence ,; dans la Sacrifiie des se Té- 

uiies ” 


* Hiftoire des Tromperies des Prêtres & des: 
Moines, par Gabriel de Miliane, Zom. IL. pag. 
219. ÿ 220. | 
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fuites, .avec cinq ôu fix de ces bons Peres- 
Nous prenions plaifir à voir les préfens qu’on 
venoit faire à la Creche. Un pauvre païfan 
entre autres apporta avec une grande Jimpli- 
cité €ÿ dévotion, une boite de foin, €ÿ la mit 
dans la fainte érable entre le bœuf € lâne. 
Les ‘féfuites, qui en apperçurent, Je dirent 
Les uns aux autres : Fi, fi, il faut ôter ce- 
la vitement ; cela ruineroit tout, ils n’ap- 
porteroient plus que de lherbe. [Il vaut 
mieux qu'ils apportent de bon jambons 
& des langues de bœuf pour St. fofeph. 
Le Sacriflain accourut pour Pôter 3 mais le 
païlan s'y oppofa ; difant qu’il ne vouloit pas 
que l'âne € le bœuf mourufjent de faim. On 
fui dit , pour l’appaifer , que l'Enfañr Féfus 
feroit un Miracle; € les foutiendroit par fa 
mertu divine. à 

Daxs ce paffage finsulier , fage & fa= 
_ vant Abukïibak, on découvre non feule- 
ment une parfaite reflemblance entre le 
fanatifme ancien & modérné : maïs on 
voit une égale mauvaife foi entre les Prè- 
tres qui vivoient il y a deux mille ans, 
& plulieurs de ceux qui vivent aujour- 
-d’hui; car ce feroit outrer les chofes,; 
que de les ranger tous dans la même 
claffle, Mais enfin , il fufit pour le mal- 
heur des peuples que le nombre de ceux, 
dont les avares impoftures & les four- 
bes pieufes fomentent la fuperitition , 
eft beaucoup plus confidérable que ne 
Pet celui de ceux qui voudroient en ar- 

1 rêter 
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rêter le cours. Un enthoufiafte, ou un 
homme, qui par avarice fait adroitement 
le contrefaire,. peut caufer lui feul plus 
de mal que mille Théologiens, tels que 
Baillet & Launoi , ne fauroient faire de 
bien. On ne peut voir qu'avec une fur- 
prife dont on ne revient point, les pro- 
grès qu'ont faits les Sectes commencées, 
ou protegées dans la fuite par des fana- 
tiques , foit qu’ils l’aient été réellement, 
foit qu’ils aient feulement affecté de lé- 
tre, 

LE Mahométifme a féduit plus dé la 
moitié de l'Univers ; fon Auteur a ac- 
quis fa plus grande réputation en fe di- 
fant infpiré , & fes grimaces fanatiques 
ont été plus utiles à fes opinions , que 
tous les combats qu’il livra pour les éta- 
blir dans l’Arabie. 

IGNAcE de Loyola *, peut-être auñli 
fin, aufli fourbe , &'auffi délié que Ma- 
homet, fut fe fervir encore mieux que 
lui, du penchant que les peuples ont au 
fanatifme, Il courut l’Efpagne un pied 
nud & l’autre chauffé, il fit la veille des 
armes comme Dom Quichotte, il pré- 

tendit 

* Pour être perfadé que ce que je dis ici 
d’Ignace de Loyola, n’eft point outré, il faut 
confulter Pafquier, & lire la Vie du même Igna- 
ce, écrite fous le nom de l’iffoire de Don Ini- 
go de Quipufcoa. Voiez aüffi dans les Lettres Frui- 
ves, & la Table au mot Zgnace, 
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tendit avoir fouvent des vifions céleftes , 
& il trouva un grand nombre de gens 
qui ajouterent foi à fes difcours. On Peût 
enfermé aux Petites-maifons, fi Pon eût 
agi fenfément; mais on l’a canonifé après. 
fa mort, & fes difciples font aufli riches 
que les Monarques les plus puiffans. Quel: 
exemple du progrès que fait le fanatif- 
me, @ quel fujec de déplorer la foiblef- 
fe de l’efprit humain ! 

L'Histoire du Fondateur des Qua- 
kres eft Poe auf fingulière que: celle. 
du Patriarche des Jéfuites. À la vérité 
ce premier étoit entiérement fou, & a- 
gitoit fans aucun déguifement ; mais les: 
chofes dont il vint à bout » prouvent en- 
core mteux par cette rafon les effets 
prodigieux de Pefprit fanatique. George 
fox, dit un agréable Auteur *, éroit un 
, jeune homme de vingt-cinq ans, de mœurs r- 
réprochables, € Jaintement fol. LU éloit vêtu 
de cuir, depuis la téte jufqu’aux pieds. I al- 
Joit de "village en village, criant contre la 
guerre € le Clergé. S'il wavoit préché que 
contre les gens de guerre , il n'avoit rien à 
craindre ; mais il atraquoit les gens d’Egli- 
| Je, S'il fui bientôt mis en prifon. On le me- 
ña à Darby devant le uge de Paix. Fox Je 


pré- 


* Lettres écrites de Londres fur les ARE 
& autres fujets , par Mr. de Voltaire, Lettre III. 
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prélenta au Fuge avec fon bonnet de cuir fur 
la tête. Un Sergent lui donna un fouflet , en 
lui difant : Ne fais-tu pas qu’il faut paroi- 
tre tête nuë devant Mr. le Juge ? Fox ten- 
dit Pautre jouë, € pria le Sergent de vouloir. 
bien lui donner un autre fouflet pour l'amour 
de Dieu .... Le fuge, vVoiant que cet hom- 
me le rutoïoit , Penvoia aux Petites - maifons 
de Darby pour y étre fouëtté. George Fox 
alla à PHôpital des fols en loüant Dieu, où 
Pon ne manqua pas d'exécuter à la rigueur la 
fentence du Fuge. Ceux qui lui infligerent Ia 
pénitence du foüet, furent bien furpris quand 
il les pria de lui appliquer encore quelques 
coups de verge pour le bien de fon ame. Ces 
Meffieurs ne Je firent pas prier ; Fox eut fa 
double dofe , dont if les remercia\ très cordia- 
lement. I fe mit à les précher. D'abord on 
rit; enfuite on lécouta : ES comme lenthoufiaf- 
me eft une maladie qui fe gagne, pluficurs fu- 
rent perfuadés , Eÿ ceux qui lavoient foiicr- 
té, devinrent [es premiers difciples. Délivré 
de fa prifon , il coùrut les champs avec une 
douzaine de profélytes , préchant toujours con- 
tre le Clergé, €Ÿ fouëtté de tems en tems. Un 
jour étant au-pilori, il barangua tout le peu- 
ple avec tant de force, qu’il convertit une cin- 
quantaine d'audiieurs, & mit le refle tellement 
dans fes intérêts , qu’on le tira en tumulte du 
trou où if étoit. On alla chercher le Curé 
Anglican , dont le crédit avoit fait condamner 

Fox à te fupplice , € on le piforia à [a place. 
APRÈS des avantures aufli furprenantes 
que 


* 
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que celles de George Fox, doit on s’é- 
tonner que l'Abbé Bécheran ait fi fort 
æaigmenté le nombre des convulfionnai- 
res, & que fes cabrioles aient fait fur 
l’efprit des Parifiens le même effet, que 
far les Anglois les coups de foüet qu’en 
recevoit tranquillement George Fox? 
Malgré les précautions de la Cour , les 
folies qu’on 2 faites à St. Médard, & cel- 
les qu’on pratique encore dans la plüpart 
des villes du Roïaume , iront fans doute 
en augmentant, & le fanatifme des con- 
vulfionnaires croîtra , jufques à ce qu’une 
autre folie d’une efpèce différente rem- 
place la première. Car il en eft du fa- 
aatifme , ainfi que des autres chofes ; il eft 
‘fujet aux modes & aux changemens. Il 
prend de tems en tems une forme nou- 
velle ; mais au fond il eft toujours éga- 
iement condamnable & pernicieux. 

JE te falue , fage & favant Abukibak. 
Porte-toi bien, & gardes-toi toujours 
des préjugés populaires , fource féconde 
du fanatifme. . 


LEE Ler- 
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LETTRE CENT CINQUANTE - NEUVIEME. 
Ben Kiber , au Jage Abukibak. 


Az étudié avec foin , fage & favant 

Abukibak , les opinions des anciens 

Peres de l’Eglife fur le mariage ; je me 
fuis fait un plaifir de favoir ce qu’avoient 
penfé fur une chofe aufi utile à la Socié- 
té civile , à la tranquillité des familles, à 
la grandeur des Etats , au bonheur des 
humains , des gens qui paflent pour fi é- 
clairés & fi favans. Quel a été mon éton- 
nement , lorfque j'ai été convaincu que 
ces Peres de l’Eglife fi vantés ont pref- 
que tous raifonné, ou comme des vilion- 
naires , ou comme des fanatiques , fur 
une matière qui étoit fi aifée à traiter, 
en faifant ufage de la raifon! Il ne falloit 
que le fens commun pour éclaircir cer- 
|  tains points que les Peres ont obfcurcis. 
Que doit-on en conclure , fi ce n’eft que 
les plus faints pérfonnages fe trompent 
quelquefois très lourdement , 6: que la 
fuperftition , qui fe cache fi bien & fi fa- 
cilement fous le voile de la Religion, 
trompe & féduit les perfonnes les plus 
| pieu- 


| / 
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pieufes, lorfqw’elles négligent de s’éclai- 
rer du flambeau de la raïfon ? 

Les Savans qui vivent aujourd’hui, & 
qui font partifans des Peres , ne repon- 
dent rien de bon aux critiques qu’en 
font quelques autres Savans. Après avoir 
battu long-tems la campagne pour excu- 
fer les défauts , les erreurs & les opi- 
nions dangereufes qui fe trouvent dans 
les Ouvrages de bien des Peres , ils font 
obligés de convenir qu'ils ont foutenu 
quelquefois des fentimens qu’on ne fau- 
roit approuver. Pourquoi ne point 2- 
_voüer cela naturellement , & fans cher- 
cher tant de détours inutiles? L’affecta- 
tion de vouioir juitifièér les erreurs des 
Peres leur à plus nüi, qu’elle ne leur a 
fervi. Si on les avoit loüés dans ce qw’ils 
ont eu de bon , condamnés dans ce qu’ils 
ont eu de mauvais, on auroit abrégé 
bien des difputes & des difcufiions qui 
ne leur ont point été honorables, Plus, 
on a examiné leurs Écrits, & plus on y 
a trouvé de quoi critiquer. Ce n’eft pas 
qu'il n’y ait eu des Peres qui ont été de 
grands hommes. Qui pourroiït nier que 
St. Bafile ‘n'ait écrit avec toute la pureté 
pofible, que £t. Chryfoftôme nait érétrès 
éloquent , que St. Auguftin n'ait eu une 
vafte & profonde érudition ? Les Protef- 
tans, & quelques autres Auteurs qui ont 
refufé aux excellentes qualités de ces Pe. 
rés les loïüanges qu’elles méritent ; fe 

Pas {ont 
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font rendus ridicules ; mais un homme 
peut écrire purement & avec élegance, 
être favant , & cependant avancer plu- 


_Heurs opinions fauffes, & quelques autres 


dangereufes au bien de la Société. Les plus 


célèbres Peres font précifément dans ce 


cas lorfqu’ils ont parlé du mariage. Ils 
fe font figuré que les plaïfirs les plus 
naturels & les plus innocens avoient 
quelque chofe de mauvais en eux-mé- 
mes , & que Dieu n’avoit permis aux 
hommes de les gouter ,que par une efpè- 
ce de tolerance & d’indulgence , & pour 
les empêcher de commettre un plus grand 
mal. Ces idées faufles , & direétement 
oppofées à la raïifon, quinous montre que 
Dieu a infpiré lui-même aux hommes un 
amour naturel, & qui eft inné avec eux, 
pour certaines ehofes , afin que cet 2- 
mour foit le nœud & le lien éternel de 1a 
Société ; ces faufles idées , dis-je, entiére- 
ment oppofées à ce que nous montre 
clairement la lumière naturelle, ont con- 
duit les Peres à regarder l’ufage du ma- 
riage, comme aiant ce lui-même quel- 
que chofe de honteux &ade crimi- 
nel. Ils ont dit à ce fujet cent imper- 
tinences plus ridicules les unes que les 
autres, © ils ont traité les matières qui 
concernent le mariage , comme auroient 
pû le faire de vrais fanatiques, ou des 
enthoufiaftes , aufli Vifionnaires que l’é- 
toit Origene lorfqu'il fe fit faire eunu- 

que 
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que par un zèle également fou & dange- 
PEUX; 

Les Théologiens modernes , qui fou- 
tiennent aujourd’hui tous les Ecrits des 
Peres , & qui, foit par prévention, foit 
par politique, veulent ne point diftinguer 
les excellentes chofes qui s’y trouvent, 
des mauvaifes , font cependant forcés 
d’avoüer que fur ce qui regarde le maria- 
ge, ces anciens Doéteurs ne font point entiére- 
ment exempts de bläne. Cet aveu ne doit- 
il pas être regardé comme une convic+ 
tion authentique des erreurs qu’on leur 
reproche? S'il y avoit eu quelque moïen 
de les juftifier, à coup fûr leurs partifans 
outrés ne l’auroient pas négligé, On fait 
affez dans quel fens il faut prendre cescon- 
feffions que la force de 1a vérité arrache 
d’un Avocat ,attentif à cacherla foiblef- 
fe dé la caufe qu’il défend. Il feroit ab- 
furde de prétendre qu'un homme, tel 
que le Pere du Cellier, s’expliquät com- 
me Barbeirac fur une erreur qu’il recon- 
noîtroit être dans les Ouvrages d’un Pe- 
re; ce ferait exiger qu'un Avocat parlit 
de fa partie du même ton qu’il parle de 
celui contre lequel il la défend. Je ne 
voudrois pas auffi qu’on s’en tint aveuglé- 
ment à ce qu'ont dit ceux qui ont atta- 
qué directement les Peres, quoique la 
plüpart du tems ils les croient cofdam- 
nés avec raifon. Ils leur ont quelquefcis 
imputé des défauts qu’ils n’avoient pas 

il 
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ils ont voulu leur faire un crime de cer- 
taines opinions affez indifférentes , ils ont 
grofii les fautes qu’ils leur reprochoient, 
Je pourrois en citer ici vingt exemples, 
pris dans les Ecrits de le Clerc & dans . 
ceux de Barbeirac. Ces deux Savans, 
fur-tout le dernier , n’ont pas toujours 
jugé affez équitablement. Le grand nom- 
bre de fautes qu’ils ont trouvé dans les 
Peres ,les a perfuadés que leurs Ecrits 
étoient abfolument mauvais , & prefque 
indignes d’être lüs : ils fe trompoient, & 
peut-être qu’un peu de pañion les con- 
duifoit. Scaliger étoit plus retenu qu'eux. 
Les Peres , difoit ce grand homme , /ont 
bonnes gens ; mais ils ne: e foi 1 pas favans. En 
Ôtant fa fcience aux Pères, Scaliger laii- 
foit à quelques -uns i éloquence, & à pref- 
que tous le bon fens. Vofius penfoit à 
peu près de même ; mais ce n’eft point 
encore afféz, & les fentimens de Scali- 
ger & de Voflius me paroiffent moins 
bons que celui d'Erafme. De tous les Sa- 
vans qui ont parlé avec liberté fur les 
Ouvrages des anciens Théologiens, per- 
fonne ne me paroït en avoir jugé aufi 
fainement que cet habile Hollandois. Il 
n’a point la foibleffe d’applaudir aux er- 
reurs & aux fautes des Peres, il ne cher- 
che point à les juftifier ; mais 4l releve 
auf très foigneufement les bons & beaux 
endroits de ces Auteurs, & il en trouve 
abondamment dans quelques-uns. On r’a 
qu’à 
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“qu’à voir ce qu'il penfoit de St. Bañ- 
le *, de St. Chryfoftôme f, de St. Gré- 

Ë goire 


* Divus Pafilius , vir optimo jure diltus ma- 
gnus , ed maximi cognomine uÿrnior , cujus facun- 
diam contumeliam efle judico cum quoquam eoruin 
comparare , quorum eloquentiaom Jupra modum admi- 
rata eff Gracia, juxta imodum wæmulata italia. 

uis enim inter îllos fic omnibus dicendi virtuti- 
bus excelluit, ut in eo non aliquid defideretur vel 
offendat? Tonat ac fulgurat Pericles , [ed fine arte : 
Aitica fubtilitate propemodum friget Lyfias.  Pha- 
lereo fuavitatem tribuunt , gravitatem adimunt. 1/0- 
crates umbratilis Orator, affetatis firufluræ nu- 
meris , ac periodis crationis, perdidit illam nativæ 
diftionis gratiam. Demoftbeni, quem. velut omni- 
bus numeris abfolutum eloquentiæ exemplum produ- 
cit M. Tullius, objeétum ef quod orationes illius 
olerent lucernam, nec defunt qui in eo affettus £ÿ 
rbanitatem requirunt. Sed ut maxime aliquis ex- 
titerit, in quo neque naturam , neque artem, ne- 
que exercitationem defideres , quem anibi dabis, qui 
Divi Bafilii pellus numine plenum, non dicrm æ. 
quarit , fed vel mediocri confequatur intervallo ? 
Quem qui tantum Pbilolopbie, qui omnium difci. 
plinarum circulum cum Jumma dicendi facultate 
conjunxerit ? Sed ut dixi, contumeliæ genus eft vi- 
rum divinitus afflatum cum prophanis ,ac nmibil a- 
liud , quam bominibus conferre. S. Bafilii Enco- 
mium ex Epiftola Des. Erafmi, Roterd. ad D. 
Facobum Adoletum, Epifcopum Carpentoraten/em , 
prime Edit. Grece Bafilii premifla. * 

+ Tulit eadem ferme @tas aliquot [umma  farun- 
dia parique doërina ac pictate viros. Athanalium 

Alexan- 
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poire de Nicée, de St. Athanafe, on fera 
bientôt convaincu qu’il étoit très éloigné 
du fentiment de Barbeirac. 

PeuT-être écrirai-je quelque jour, fage 
& favant Abukibak , l’hiitoire critique de 
la Vie & des Ouvrages des plus grands 
hommes'anciens & modernes; fi cela eft, 
je t’enverrai cet Ouvrage dès qu’il fera 
achevé. Tu verras alors fi j’ai bien fü dif- 
tinguer ce qu’on doit loüer,ou ce qu’on 
doit blâmer dans les Ouvrages des Peres. 
Quant à préfent, je vais te rapporter le 
plus fuccintement qu’il me fera poïlible, 
& avec cette liberté qui eft le partage 
des Philofophes, les érreurs , & même les 
fottifes qu’ont dites prefque tous les Peres 
au fujet du mariage, qu’il n’a pas tenu à 
eux qu’on né fupprimat eéntiérement ; 
puifqu’ils ne l’ont regardé que comme 
un mal qu'on permettoit pour éviter un 
plus grand mal. Ce que je dis te paroîtra 
étonnant,tu ne pourras croire que des gens, 
à qui l’on donne journellement le titre 
de Saint , de grand Saint , de Lumière de P E- 
glife,d Homme incomparable, de Génie fublimie, 
aient pû foutenir une pareille erreur,qui + 

à auffi 


Alexandrium Ejifcopum, Gregorium Naziangenur 
Bafilii Pyledem, ac Jfudiorum fodalein , Foannem 
Cbryfoflomum € ipfum Bafilio familiarem, ac fra- 
srem Gregorium Nyf/enuim Epilcopum. Horum [uis 
quifque dotibus fummus erat. Idem, ibid. 
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auf nuifible au bien public, qu’elle eft 
impertinente & ridicule ; rien n’eft ce- 
pendant plus véritable, Je vais te fai- 
re entendre les Peres, ils parlèront eux- 
mêmes, & tu verras que je ne leur prête 
rien. Fe 

ST. Juftin regarde lemariage comme uñ 
ufage illégitime , par lequel on fatisfait le de- 
Jir de la chair*.Il donne de grandes loüan- 
ges à ceux qui fe privent & s’abftien- 
nent de cet ufage , & qui étant mariés ; 
vivent comme s'ils ne l’étoient point. Une 
opinion aufli ridicule , qui tend manifef- 
tement à la deftruttion totale de la So- 
ciété civile & à la ruine des familles, te 
paroïîtra beaucoup plus digne d’un en- 
thoufiafte que d’un fage Ecrivain ; mais 
tu trouveras encore bien plus de fanatif- 
me dans le fentiment de ce Pere , lorf- 
que tu confidéreras l’idée qu’il s’étoit faite 
de la géneration. Il fe figuroit qu’il étoit 
très poflible que le genre humain fût con- 
tinué fans le fecours des femmes ; voici 
fes propres paroles dans un fragment 
confidérable qui nous refte d’un Ouvrage 
qu’il avoit, écrit fur la Réfurrection. Ÿ L« 
Jfeule raifon pourquoi notre Seigneur Téfis- 

| | Chrij} 
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Chrift eff né d'une Vierge , a été pour aboïir 
la géneration qui fe fait par un defir illégiri- 
me , € pour montrer que Dieu peut former un 
bomme fans aucun commerce charnel. Ces ima- 
ginations chimériques ne méritent- elles 
pas d’être condamnées’ très févérement , 
& n’eft-ce pas rendre un fervice etfen- 
tiei au Public , que de montrer le ridicu- 
le d’une pareille opinion , d'autant plus 
dangereufe , qu’elle fe trouve dans iles 
Ecrits d’un homme qui d’ailleurs a du 
mérite, & qui eft eftimé par la pureté de 
fes mœurs ? 

L’ipée folle de St. Juftin me rappelle 
celle du Médecin dont tu m’as parlé dans . 
tes premières Lettres , qui trouvoit fi 
peu de dignité dans lacte Vénérien *, 
qu’il regrettoit toujours que les Philofo- 
phes n’euffent pas le privilège de faire 
des enfans fans le fecours des femmes. 
Tertullien raifonnoit auffi ridiculement 
fur cet article que le Médecin moderne ; 
la différence qu’il y a entre ces deux Au- 
teurs , C’eft que le Médecin vouloit plai- 
fanter, & que le Théologien parloit très 
férieufement. Il r’eft rien de fi peu fenfé, 
& en même tems de fi plaifant qué ce 
que Tertullien écrit à fa femme : $ÿ nous 

lifons , 
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# Voiez le Z. Volume de ces Lettres Caba- 
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ifons *, dit-il, dans les Ecritures qu’il vaut 
mieux fe marier ee bruler, quel cas doit-on 
faire, je vous demande , d'un bien qui weft 
bien qu’eu égard au mal? S'il eff permis de Je 
marier , ce neft gw'autant que cela eff moins 
mauvais que de bruler; mais combien neft-il 
pas plus falutaire & plus beureux de ne point 
Je marier € de ne point bruler? Voilà un dif- 
cours fort tendre pour un époux, & un 
modèle fingulier d’un billet doux pour 
un mari qui écrit à fa femme. N’y a-t-il 
pas dans la conduite de Tertullien de 
quoi détruire de fond en comble les So- 
ciétés les plus tranquilles & les Etats les 
plus floriffans, fi cette conduite étoit imi= 
tée, & fi beaucoup de maris étoient aufi 
fanatiques au fujet de leur mariage, que 
létoit cet ancien Docteur fur le fien? 
Belle manière d’infpirer à une femme de 
l'amour pour fon époux, que celle de lui 
vouloir perfuader qu’elle ne doit le re- 
garder que comme ‘une chofe qui eft 
moins mauvaife que le fupplice du feu, 
mais qui au demeurant ne vaut guères 
mieux ! 

| SAINT 


# Quod denique [criptum eff, melius eft nubere 
quam uri ; quale boc bonum efl , oro te, quod mali 
comparatio commendat? ut üdeo melius fit nubere, 
quia deterius ef} uri. At enim quanto melius ef?, 
neque nubere, neque uri? Tertull, ad Uxorem, 
Lib. T. Cap. III. pag. 163. 
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: SAINT Jérôme r'étoit guères: plus re- 
tenu dans les déclamations qu’il faifoit 
contre le mariage ,que Tertullien. IL trai- 
toit les maris de Diables , & toute la 
grace qu’il leur faifoit , c’étoit de leur 
donner la préferencé fur Belfebut & Af- 
taroth. Selon lui, une femme qui fe re- 
marioit, devoit être privée pour toujours 
‘du Sacrement de la Communion. Ces 
opinions ne fauroient être aflez févére- 
ment condamnées. Un fanatique qui 
prêcheroit aujourd’hui une pareille doc- 
trine , feroit renfermé par arrêt du Par- 
lement aux Petites-maifons; c’eft ce qui 
pourroit lui arriver de plus heureux ;'car 
fi on ne lui faifoit grace , à caufe de la 
folie dont on le jugeroit atteint, il feroit 
peut-être puni comme un perturbateur 
dangereux du, repos public. Je te de- 
mande , chér Abukibak , fi lon pourroit. 
traiter trop rigoureufement un Théolo- 
sien qui écriroit , qui parleroit & penfe- 
roit comme St. Jerôme? Voici mot à mot 
comment, s’explique ce Pere *, Si une 
jeune Veuve ne PEUT, OÙ NE veut pas ja 
de 


* Ideo adolefcentula vidua , que fi non potelé 
continere, vel non vult, maritum potius accipiat 
quaim Diabolum.  Pulchra nimirum, € adpetenda 
res, qguæ Satane comparatione fufcipitur ! Hieron. 
ad Salvinam, de Jervanda viduit. Tom. L pag. 77. 
Ed, Bafil 1537. 
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der la continense , qu’elle prenne un mari plü- 
tôt que le Diable, La belle chofe, € bien à 
foubaiter ; où il s’agit de choifir entre cette cho- 
fe € Satan ! Tu vois que je ne fais dire. 
à St. Jerôme que ce qu’il a dit expreffé- 
ment, lorfque je l’accufe d’avoir compa- 
ré les maris aux Diabless je rapporterai 
un autre pañlage de ce Pere fur le fenti- 
ment que je lui ai attribué, que les fem- 
mes qui fe marient une feconde fois, de- 
vroient être exclues à jamais de la Com- 
munion. Si une veuve, dit-il, * qui a eu 
deux maris , quelque vicille € quelque indi- 
gente qu’elle foit, ne mérite point d’être affif- 
tée des charités de l’Eglife. Si elle eft privée 
du pain de Paumôêne, ne deUroit- elle pas Pé-. 
tre à plus forte raifon du pain du Ciel, 
qui fait la condamnation de ceux qui le man- 
gent indignzment? Peut-on , fage & fa- 
vant Abukibak, avancer des erreurs plus 
groffières & plus condamnäbles ? Quoi! 
parce qu’une femme a été deux fois utile 
à fa patrie , qu’elle a deux fois donné 
des citoïens à la Répubkque , qu’elle a 
vou- 


* Simulque confidera, quod quæ duos babuit vi- 
ros, etinmfi anus ef}, €ÿ decrepita {5 egens, Éc- 
clefie [lipes non meretur accipere. Si autem panis 
illi tollitur elemofynæ, quanto magis ille panis qui 
de cœlo defcendit? quem qui indigne comederit , 
reus erit violati corporis €) fanguinis Chrifli. Hie- 
ronim. contra Jovinian. Tom. LI. Lib. I, pag. 28. 
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voulu fuivre le confeil & le précepte de 
V'Apôtre ,;fe mettre à l'abri destentations, 
s'empêcher d'y fuccomber, qu’elle a'en- 
fin voulu vivre comme une fage & hon- 
nête femme, elle doit être non feule- 
ment privée du fecours de l’aumone ; 
mais encore être féparée en quelque ma- 
nière du Corps de fon Eglife ! El æy a 
que le fanatifme le plus outré qui puiffe 
diétér de pareils difcours, il eft facile 
de connoître qu’ils parlent d’un folitaire 
hyponchondriaque , chez qui les accès 
de la mélancholie faifoient quelquefois dif- 
paroître entiérement la raïfon. 

CE meft pas feulement contre les fe- 
condes nôces que s’élevoit auffi fortement 
St. Jerôme , il étoit aufli peü partifan 
des premières ; mais il n’ôfoit fans dou- 
te, à caufe des Magiftrats, ou des autres 
perfonnes qui n’auroient pü fouffrir une 
pareille opinion , la foutenir clairement. 
Il s’expliquoit cependant affez pour étre 
entendu de bien des gens. Un Jurifcon- 
fulte moderne a dit avec raifon , * % 
vous ai parfaitement entendu Terôme , & ne 

vous 


* Aperui aures, Hieronyme. Non tibi obtrec- 
tor. Praclames quantum voles, € primas damnas , 
€ magis fecundas. Nom fic difputas contra nup- 
tias , € more Socratico , concedis quidem verbo, 
quas rationibus negas. Alberic. Gentil. De Nup- 
tiis, Lib, PI, Cap. A XII. pag. 564: 
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vous attribue aucun fentiment que vous n'aiez 
eu véritablement, Vous vous récriez en vain, 
wous condamnez. les premières nôces , € les fe- 
condes encore plus. Vous blämez en général 
toute forte de mariage; mais vous difputez à 
la manière de Socrate; vous fembiez croire les 
chofes que vous condamnez, par les raifons qui 
vous paroiffent les plus fortes. 

Iz eft certain , fage & favant Abuki- 
bak , que St. Jerôme a penté fur la pof- 
fibilité de la géneration fans le fecours 
des femmes , prefque aufli extraordinai- 
rement que St. Juftin. Ii ne dit pas tout 
à fait comme ce Pere, que Dieu ait eu 
l'intention d’abolir dans la nouvelle Loi la 
géneration qui fe fait par l’union dés ma- 
riés ; mais il n’ôfe décider * fi, fuppofé 
qu'Adam & Eve n’euffent jamais péché, 
ils fe feroient rendu le devoir conjugal: 
Il regarde cela comme fort incertain, 
Apparemment qu’il fe figuroit que les 
hommes feroient venus corame des choux, 
& que Dieu auroit donné une graine à 
Adam & à Eve, qu'ils euflent femée dans 
une certaine faifon, 

MinurTius Felix, qui vivoit plus d’un 

fiécle 


* Quod fi objeceris, añtequam peccarent, fexum 
viri €ÿ fœmine fuifle divifum, €$ abfque peccate 
eos potuil]e conjungi: quid futurum fuerit incer- 
tum eft. Hieron. contra Jovinian. Zom, IT, Lib, 


Î. pag. 37. 
Q 3 
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fiécle avant St. Jerôme , avoit eu la mé- 
me délicateffe que lui fur le mariage. 
Sans doute qu’il devoit croire que ce 
faint nœud confervoit toujours quelque 
chofe de deshonnète & de criminel , puif- 
qu'illoüe non feulement ceux quis’en pri- 
voient, mais ceux qui rougifloient quand 
ils en remplifloient les devoirs. ‘Pfufieurs ; 
dit-il ,. * auffi chaftes dans leurs aétions que 
dans leurs paroles, Sardent une perpétuelle vir- 
ginité, fans en tirer vanité. Les autres, bien 
loin de former des defirs criminels &7 incef- 
tueux , rougiflent même, € ont bonte de 
rendre le devoir conjugal. 
JE ne finirois jamais, fage & favant A- 
bukibak, fi je voulois rapporter ici tous 
les faux raonnemens que Îles Peres ont 
faits au fuiet du mariage.Les plus modef- 
tes fur cet article, ou pour mieux dire les 
plus fenfés , font ceux qui n’ont déclamé 
que contre les fecondesnôces ; mais ils ont 
. prefque tous penché à regarder le ma- 
riage , C'eit-à- “Re la-feule chofe qui 
maintienne la Société, & fafle fleurir 
les Etats, comme une efpèce de mal 
qu'on ne devoit Fokeger que le moins 


qu'on 


*. Cafio Jermone, corpore caffiore plerique invio- 
lati corporis virginitate perpetua fruuntur potius 
quam gloriantur : tantum autem abe} incefii cupi- 


do, ut nonnullis etiam rubori fit pudica conjunc- 
#10, 


LL. 2 
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. qu'on pouvoit, & qu’il falloit empêcher 
autdgt qu’il étoit poilible. Sirement per- 
fonne ne fe feroit marié , fi cela avoit dé- 
pendu de St. Ambroife ; il n’y a qu’à l’é- 
couter pour en être perfuadé.  Ÿenfei- 
gne.*., dit-il , à garder la virginité, € je 
viens à bout de perfuader plufieurs perfonnes. 
Phir & Dieu que je fuffes afjex heureux pour 
que cela für wrail empêche que les filles 
* qui s’étoient dévoüées pour un tems au fervice 
des Autcis , : me viennent enfuite à Je marier; 
que ne puis-je encore cimpécher toutes les autres 
de: femañier ! Que ne puis-je arracher au maria- 
getoutes celles qui y font deftinées , € :chan- 
ger leur voile de nôce en un voile de virginité! 
Suis-je mal fondé, fage & favant  Abu- 
kibak, à foutenir que s’il avoit dépen- 
du de St. Ambroife , le genre humain 
auroit fini ?. Si fes fouhaits avoient été 
accomplis, l’affaire auroit bientôt été 
faite. 
LorsQuE je confidére la fureur qu'ont 
eue certains Ehéologiens qui paffent po 
es 


#* Virpinitatem , inquis, doces €S perfuades plu. 
rimis. Uiinam convincerer, utinam tanti criminis 
probareltur effeêtus. . . ! Jnitiatas, inquis, facris 
Myjteriis, € confecratas integritati puellas, nube- 
re probibes. UÜtinam pofjem revocare nupturas! 
Utinam pofjem flammeum nuptiale pio integritatis 

. velamine sutare. ! Ambrof. de Virginib, Lib. IIL. 
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lés plus célèbres & les plus éclairés, dé- 
tablir une opinion directement oppofée 
à la raifon, à la Nature, au bonheur des 
hommes, à la gloire des Princes, au bien 
des Etats, je ne puis m'empêcher de 
réfléchir férieufement combien il eft dan- 
gereux d'ajouter aveuglément confian- 
ce à des Auteurs, parce que pendant 
lufieurs fiécles confécutifs , des Théo- 
ogiens & des Moines , bien moins fa- 
vans que ces Auteurs, & bien plus por- 
tés au fanatifme , ont dit qu’on. de- 
voit recevoir fans examen tout ce qui 
fe trouvoit dans leurs Ecrits, & ont 
honoré également les bonnes & fages 
opinions ; comme les ridicules & les 
impertinentes, du nom pompeux de Tra- 
dition. | 
: Un te falue fage & favant Abuki- 
ak. k 


LEr- 
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RETENUE R RE Re SE TES 
LETTRE CENT SOIXANTIEME. 
= Ben Kiïber, au fage Abukibakz. 


Es anciens Peres , fage & favant A- 

bukibak , ne pouvant & n'ofant in- 
terdire ouvertement l’ufage du mariage 
qu’ils regardoient comme aiant quelque 
chofe de mauvais, qui n’étoit. tolerable: 
que pour éviter un plus grarid mal, en 
bornoient exceflivement les plaifirs & les 
droits, Il ne tenoït pas à eux qu’on n’é- 
tablit * un calendrier, plus incommode 
pour les jeunes mariés ; que celui dont 
parle l’ingénieux la Fontaine. Ils infpi- 
roient, comme je te l’ai montré par leurs 
propres paroles , de la honte & du mé- 
pris pour le devoir conjugal, autant qu’il 
Jeur étoit pofñlible. 

Mo x- 


* Sicenim caufa liberorum procreandorum du- 
ciiur uxor, non multum tempus concej}uin videtur 
ad ipfum ufum, quia € dies fefti , €ÿ dies purga- 
tionis, €ÿ ip/a ratio conceptus €ÿ partus , juxta 
Legem ceffari temporibus [uis débere demonfirant. 
Autor. Commentar. que tribuuntur, D. Ambrof, 


Jub. Epift, ad Corintb, Cap. VII. 
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 MoNTAGNE, qui avoit bien autant de 
fcience qu'aucun Pere de l’Eglife, & peut- 
être plus de jufteffe dans le raifonnement, 
a eu raifon de dire : Ne fommes-nous pas bien 
brutes de nommer brutale Popération qui nous' 
fait? Il y a plus de fel & de vérité dans 
ces paroles , que dans toutes les vaines 
déclamations que les Peres de l’Eglife ont 
écrites contre le mariage. Le même Phi- 
lofophe fait encore plufieurs réflexions 
excellentes fur les préjugés ridicules où 
l’on eft au fujét de la honte qu’on pré- 
tend être attachée à remplir les devoirs 
du. mariage, Chacun fuit *, dit-il, en 
parlant de l’homme, à Île voir naître; cha- 
cun court à le voir, mourir. Pour Le dé- 
tuire, on cherche un champ fpacieux en plei- 
ne lumière ; pour Île confiruire, on fe mulfe 
dans un creux ténébreux., € le plus contraint 
qu'il fe peut. C’efi le devoir de Je cacher pour le 
faire, © c’eft gloire, € naiffent plufieurs ver- 
tus de le favoir défaire. 

Les Peres de l’Eclife n’ont pas été les 
feuls qui aiènt peu approuvé l’ufage du 
mariage , & qui l’aient voulu réduire à 
‘un point bien modique, quelques anciens 
Philofophes ont.penfé aufli ridiculement, 
& je croirois affez volontiers que les pre- 
miers Peres, grands Plafoniciens,avoient 

pris 


# Effaié de Michel de Montagne, Liv. III. 
Chap. V. pag. 110. Edit. de Londres. 
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pris de quelques-uns de ces Philofophes 
la prétendue idée d'immodeitie qu’ils at- 
tachoient à l’accompliffement du mariage. 
Ces Philofophes pouvoient bien à leur 
tour avoir reçu cette opinion des anciens 
Pythagoriciens , dont ils en aVoient a- 
dopté plufieurs autres. Nous apprenons 
dans un fragment de l’Hiftoire de Diodo- 
re de Sicile que Pythagore approuvoit 
fort peu le fréquent uiage des piaïlirs 
permis dans le mariage. Pysbagore , -dit 
cet Hiftorien, ne con/fidéroit dans Punion de 
l’homme € de la femme que la feule utilité ; 
ainfr il confeilloit de s’abfienir abfolument pen- 
dant Péré de tout aëte vénérien. -Dans Phyver 
il permeitoit qu'on Taccomplit quelquejois ; 
mais cependant il ordonnoit que ce füt rare- 
nent © avec modération : car il eflimoit en 
général que toute aëtion,tendante à la génération, 
étoit une chofe nuifible, € il difoit que lufa- 
ge journalier de Paële vénérien affoibli{foit beau- 
coup, € caujoit enfin. un mal: irréparable. * 
4 me | Voi- 
# On à avr Tluôæyépas, 39 mrept Toy dopodisier 822.098 
Eu TD GULAPÉPOY ; raphy pee nat quir mo Lép@e jui TAN 
. GiSouv yuvarËt , are dè my Jespave Tpociivæs TETE ire ptÉve 
aæD6nou nù Tù yévQe Tay dppodisioy Væsndu Baye, eivas, Bna- 
Bepôv » ray de cuvéyerav av Toy rentes dobsveioc 1 ONDro0 moin 
mur évopncs, Pytbagoras in rebus Venereir utilira- 
tem fpeftans, confulebat ut œflate quidem a coitu 
abfiinerent, byeme vero parce ac moderate ad coi- 
um accederent.  Etenim concubitum in univerfum, 
rem noxiam ef]e exifimabat: continuum autem ve- 
meris 
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Voilà le texte original que les anciens 
Peres ont commenté à leur façon. Ils y 
ont ajouté leurs idées particulières, & ont 
taché d’accommoder au Chriftianifme 
les idées du Pythagorifme fur la généra- 
tion , Cofnme ils avoient amené à la Re- 
ligion toutes les réveries de Platon fur la 
nature des Efprits & des Dieux fubal- 
ternes. St. Clément , pour arrêter les 
effets de l’amour mutuel qui dait fe 
trouver entre deux jeunes époux, pré- 
tend * que c’eft une chofe oppofée à la Loi, 
&ÿ une aëtion injufie € contraire à la raifon 
de ne fe propojer que le fimple plaifir dans 
{e mariage ; de forte qu'il s'enfuit nécef- 
fairement de ce principe qu’un hommene 
peut ni felon la Loi,ni felon la raifon, con- 
noitre fa femme dès qu’elle eft enceinte. 
Voilà un jeûne de neuf mois, bien plus 
con‘dérable que celui de Pythagore, qui 
ne duroit que pendant l'été. | 

Sr. Ambroife a adopté l'étrange opi- 
uion de St. Clément. Cela n’eft pas fur- 
prenant, puifque s’il avoit été le Que 
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neris ufum, penitus vires labefaftare , ac perniciem 
afferre aicbat. Diodorus Siculus in Excerptis. 

a À Hdovh, HA év YApQ TAEXANDIN , MapATOUg ÈS » 
äkoy@. Sola enim voluptas , fi quis en etiam utatur 
in conjugio, eft prater Leges,€5 injufta, & a ra- 
tione aliena. Pedagog. Lib, IT, Chap. X. pag. 225. 
Edit. Oxen. 
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du fort des humains , le mariage au- 
roit été défendu, ainfi que left la forni- 
cation,& Dieu auroit confervé,s’il lui avoit 
plû ,les hommes par un autre moïen que 
la géneration. Tu as vû, fage & favant À- 
bukibak , dans ma dernière Lettre com- 
bien ce Pere fe félicite de ce qu’ilavoitem- 
pêché plufieurs filles de fe marier, &avec 
quelle pañlion il fouhaite de pouvoir per- 
fuader toutes les autres à fuir le mariage. 
Un ennemi, fi déclaré du lien conjugal, ne 
pouvoit manquer , ne pouvant l’anéantir 
abfolument , d’en refferrer les droits le 
plus qu’il lui feroit poffible. Il n’eft rien 
de fi pitoiable que les fauffes & abfur- 
des comparaifons que ce Pere fait pour 
autorifer fon opinion. * Que ne doit-on pas 
pen- 


* Quid mirum de bominibus , Ji pecudes quogue 
“iuto quodam opere loguuntur generandi .fibi fiu- 
dium, non defiderium effe coeundi, Siquidem ubi 
Jfemel fenferint genitali alvo femen receptum , jam 
nec concubitu indulgent, mec lafciviam amantis, 
fed curam parentis a[Jumunt. At vero bomines nec 
concepbis ipfis, nec Deo parcunt ; üllos contaminant , 
bunc exafperant. In vulva matris fanétificavi te, 
ad cobibendam petulantiom tuam, wmanus quafdam 
tui autoris in utero bominem formantis advertis , 
ille operatur, € tu Jacri uteri fecretum incelias. 
Vel pecudes imitare, vel Deum reverere. Quid de 
pecudibus loquor? Terra ipfa a generandi opere Je- 
pe requiefcit , € fi ämpatienti bominum fludio jac- 
tis frequenter feminibus occupetur, impudentiam 
emulétat agricole , € Jlerilitatem fæcunditate commu- 
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penfer, dit-il, de la cupidité des hommes, 
jorfqu’on voit les bêtes, qui par une efpèce de 
langage muet, montrent qu’elles s’accouplent , non 
pas pour fatisfaire leurs defirs ; mais pour en- 
gendrer d’autres animaux ? Dès qu’ellés fen- 
tent qu’elles ont connu , elles ne fouffrent plus 
Papproche des mâles , elles ont ajors la ten- 
drejfe dune mere , € -non.pas Pemportement 
€ÿ les defirs d’une amante. Mais les hommes 
ne pardonnent ni à Dieu, ni aux hommes ; ils 
fiétriffent les derniers , © offenfent le pre- 
nier. Dieu a fancifié quelques enfans dans. 
le ventre de leur mere , pour apprendre aux” 
hommes à réprimer leurs defèrs & à vivre chaf- 
tement avec leurs femmes dès qwelles font en- 
‘ceinies. JN’eff-il pas affreux qu'il y ait des 
gens affez criminels pour aller fouiller dans 
un endroit où fe trouve un Saint, € profaner 
un lieu quieft devenu facré ? Si lon ne veut 
pas craindre Dieu , du moins qwon ämite les 
bêtes. . Mais que dis-je ? La terre même inf- 
truit les hommes de leur devoir ,elle a befoin, 
pour produire , de fe repofer quelquefois. Si on 
FPenfemence trop fréquemment, elle refie & de- 
vient flérile. 
Carre déclamation puérile eft prife 
prefque mot à mot d’une pareille de St. 
Clément d'Alexandrie *. L/exemple des 
bètes 


l { 

tat. D. Ambrof. Comment. in Cap. I. Evangel. 

MEUE: 

#  Aliquod tempus ad feminandum opportunum: ba- 
bent quoque rationis expertia animalia. Coire autem 
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bêtes qui ne s’acouplent que dans un cer- 
tdin tems, y eft auili rapporté ; cet ex- 
emple devoit paroître d’une grande im- 
portance aux Peres de l’Eglife. Avant 
que nous éxaminions combien elle eft ab- 
furde, je remarquerai que St. Jerôme n’a 
pas manqué de s’en fervir *: il n’avoit 
garde d'oublier ce mauvais raifonnement ; 
tout ce qui pouvoit flétrir le mariage & 
en interdire les plaifirs innocens, lui pa- 
roifloit trop effentiel pour le négliger. 

JE ne fais à quoi penfoient les Peres, 
lorfque pour montrer qu’un mari ne pou- 
voit 
non ad liberorum procreationem ef} facere injuriam 
Nature, quam quidem oportet magifiram afcifcere, 
€ diligenter obfervare quas ill introducit tempo- 
ris confiderationes , Jenellutem inquam €ÿ puerilem 
atatem; bis enim snondum conceffit , illos autem 
non vuit amplius uxores ducere. Pedagog. Lib. IT. 
Cap. X. pag. 225. Edit. Oxon. à 
* Liberorum ergo, ut diximus, in matrimonio 
opera conce{fa funt, vuluptates autem quæ de mere- 
tricum capiuntur omplexibus in uxore damnate. 
Hoc legens omnis vir €ÿ uxor , éntelligat fibi polt 
concepium magis orationi quam connubio fervien-. 
dum, € quod in animalibus € befliis ipfo Natu- 
re jure prafcriptum eff, ut prægnantes ad partum: 
ufque non coeant; boc in bominibus [ciant arbitrie 
dereliGum ut snerces effet ea abflinentia volupta- 
tum. Îmilentur Jaltem pecudes, €S poflquam uxe- 
rum venter intumuerit, non perdant filios, nec a- 
* matores uxoribtss Je adbibeant, fed maritos. Hye- 
ronim. Tom. À, pag. 140. 
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voit connoître fa femme dès qu’elle étoit 
enceinte , ils citoient à ce mari l’exem- 
ple d’une chienne ou d’une jument. Ce 
mari ne devoit-il pas leur repondre? Un 
animal ne connoît Ja femelle que dans un cer: 
tain tems, parce que c’ejt un animal ; ceft-a+ 
dire une créature qui n’agit que par infiinét , 
€ comme une efpèce de machine. I’ Auteur 
de la Nature a jugé à propos de ne donner des 
defirs aux bétes que dans une certaine faifon, 
il a accordé au contraire la raifon aux bôm- 
mes € aux femmes, leur a formé un tempé- 
rament qui leur occafionne des defirs dans tous 
les tems ; ainfi, de l'affemblage de ces dejirs 
€ de celui de la raifon il s'enfuit une chofe 
très naturelle , qui eft le contentement € a 
fatisfaëion d'une pallion innocente. Loin que 
l'exemple des bétes prouve que les bommes ne 
doivent connoître leurs femmes que dans un cer- 
tain tems , il montre au contraire que Dieu a 
voulu qu’ils puffent toujours en joiiir , puijqu’il 
leur a donné un défir continuel, qui n’ejt que 
momentané dans les bêtes, ‘6e defir eff 
une des plus grandes marques de la fagef- 
fe €& de la Providence divine. Elle a vou- 
lu former entre le mari & la femme en- 
tre deux créatures doüées de raïfon, 
un lien qui confervât toujours leur union 
& leur tendreffe réciproque , qui fervit 
à entretenir & à renouveller leur amitié | 
mutuelle. On voit bien que les Peres qui 
écrivotent fur le mariage , en parloient 
comme les aveugles des couleurs, & ne 

| \ con- 
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connoifloient guères l’intérieur des mé- 
nages. Tout homme marié fait affez par 
expérience combien le defir dont Dieu 
a favorifé les hommes de rendre le de- 
voir conjugal à leurs femmes dans tous 
les tems, eit utile à la paix, au bonheur, 
& à la profpérité des familles. Je cite- 
rai ici encore Montagne au fujet de ces 
contraintes & de ces rigidités inutiles & 
& pernicieufes. Un Auteur qui raifonne 
toujours très fenfément , vaut bien chez 
les véritables Philofophes un Pere de 
lPEglife. * Hé! pauvre bomme, tu as affez 
d’incommoditez néceffaires, fans les augmenter 
par ton invention: © es affez miferable de con- 
dition , fans Pérre par article : tu as des lai- 
deurs réelles € effentielles à fuffifance, fans en 
forger d’imaginaires. Trouves-tu que tu fois 
trop à l’aife fi la moitié de ton aife ne te faf- 
che? Trouves-tu que tu ayes rempli tous les 
offices nécefjaires, à quoi nature Fengage , & 
qu’elle foit oifive chez toi, fi tu ne fobliges à 
nouveaux offices ? Tu ne crains point d’ofjencer 
fes loix univerfelles indubitables , © te piques 
aux tiennes partilanes € fantaltiques. Er 
autant plus qu’elles font particulières , in- 
certaines , € plus contredities , d'autant plus 
tu fais là ton effort. Les ordonnances pofiti- 
ges de ta Paroiffe rattachent, celles du monde 
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* Effais de Michel de Montagne, Liv. TIT, 
pag. 111. Edit, de Londres, 


Tome V, K 
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ne te touchent point. Cours un peu par es. 
exemples de cette confidération | ta vie en eff 
toute. 

Les autres raifons, fage & favant A- 
bukibak , fur lefquelles fe fonde St. Am- 
broife , font encore plus pitoiables que 
celle qu’il prétend tirer de Pexemple 
des animaux. Un enfant dans le ventre 
de fa mere , quelque faint qu’il doive 
être un jour, n’eit pas fouillé “davantage 
par Paccompliffement de l’aéte vénérien ’ 
qu’il l’eft par les alimens , ou par les au- 
tres chofes qui peuvent entrer dans le 
corps de fa mere. Et depuis quand eft- 
ce que Dieu à attribué quelque impureté 
à la femence humaine, qui ne fe trouve 
point dans le refte de la matière? Du 
fang un peu plus, où un peu moins pu- 
tifié , peut-il profaner un enfant qui ne 
vit & ne fe nourrit que de la nourriture 
qui fe forme dans l’eftomac de celle qui 
le porte? Le raifonnement de St. Am- 
broife eft celui d’un véritable déclama- 
teur. Ce qu'il ajoute fur la terre qui ne 
Porte point , lorfqu’elle n’a pas le tems de fe; 
repofér , eft pitoiable, Quelle compa- 
raifon y a-t-il entre une chofe inanimée 

une animée , entre une fubftance in- 
fenfible à toute forte de fenfations & un 
être fufceptible de defir? Si linten- 
tion de St. Ambroife a été de dire que 
de même que La terre trop fatiguée de- 
vient ftérile , de même un mari qui 
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cohnoiîit fa femme lorfqawelle eft en- 
ceinte , la rend moins féconde , 1l s’eft 
trompé étrangement ; Car tous les grands 
Médecins foutiennent le contraire, & 
il eft certain que lorfque les fem- 
mes font enceintes de cinq ou fix mois, 
elles ont plus de defirs qu’aupara- 
vant. Or, c’eft nuire confidérablement 
à leur fanté, que de s’oppofñer à ces de- 
Br. 

Lxs Peres n’entendoient guères mieux 
la Médecine que la politique. Deux rai- 
fons eflentielles doivent non feulement 
permettre aux maris ; mais même les 
obliger de rendre à leurs femmes le de- 
voir conjugal lorfqu’elles font enceintes. 
La première , c’eft la néceflité de con- 
tenter leurs defirs, auxquels on ne peut 
fe refufer fans expofer également à des 
dangers eminens , & les meres , & les 
enfaus qu’elles portent. La feconde, c’eft 
que là Nature demande dans les groffef- 
fes pendant un certain tems laccomplifs 
fement de latte vénérien. Il feroit inu- 
tile de dire qué les femmes doivént né 
poiñt former les defñrs que les Peres de 
l’'Eglife condamnent: car non feulement 
élles ne font pas maitreffes de ne pas les 
avoir , mais ces defirs font des: accidens. 
attachés néceffairement à leur groffeffe , 
& qui font fi naturels à leur état, qu’on 
juge qu’elles font enceintes parce qu'el- 


les les ont : c’eft une des mardües eflen- 
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tielles qu'Hippocrate prefcrit * dans fes 
Æphorifmes. Cardan remarque fort à pro- 
pos f que Pétat d’une femme enceinte 
eft celui d’une perfonne qui a malgré el- 
le les envies les plus fortes, & quelque-. 
fois même les plus déraifonnables & les 
plus desordonnées. On voit des femmes 
manger avec une avidite étonnante des 
charbons , de la cendre , de la chair 
crue. Si elles ne contentoient point leurs 
envies, elles courroient rifque de fe blef- 
fer , & l’enfant qu’elles portent, pour- 
roit fe reflentir du chagrin qu’elles au- 
roient de ne pouvoir fe fatisfaire. ne 
ont 


* Hu poreux) naSdpoé pH TOPELOVT), JATE Opixe, 
HUTE MUEe Ts émiy@pouivs ; à 5 avTn mééaæinluss , 
aopISs TeiTlu y yacpi éxau, Si mulieri menffrue pur- 
gationes non prodeunt, neque borror, neque febris 
Juccedit, € fibi faffidia accidunt , banc pregnan- 
tem elje æjtimato. Hippocrat. Aphorifm. Lib. V. 
Apborifm. LXI. | 
_ ? pparet igitur fallidium boc cibi ,quod Greci 
Picam vocant, € ab Hippocrate ut fignum com- 
memoratum conceptionts , (3 experimentum id îta 
efje docet, Nam ali@ quidem ut conceperunt , pror- 
Jus cibos omnes abominantur: aliæ vero carbones, 
calcem € carnes crudas appetunt. Ergo id contin- 
gît , quod in bis que uterum gerunt ,ttria fiunt , que 
son in aliis, in quibus menfes oliter retinentur: 
Hyeronim. Cardani Mediolanenfis in feptem A- 
phorifmorum Hippocratis particulas Commentaria, 
Ce. pag. 178. Edit. in folio Bafilse 1564. 
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font point des Médecins ordinaires qui 
prétendent que les envies des meres font 
fouvent imprimées fur le corps de leurs 
enfans, prefque tous les plus grands en 
conviennent ;Fernel *, ce reftaurateur de 
la Médecine, eft précis fur ce fujet. Mais 
enfin, quand il féroit vrai, ( comme ïül 
n’eft pas impoflible qu’il le foit ) que le 
fœtus feroit infenfible f aux mouvemens 
de l’ame-de la mere, äl ne:lé-feroît 
pas aux coups & aux mouvemens aux- 
quels il eft expofé par le dérangement 
& la fecouffe qui fe fait dans le corps 
d’une femme qui eft agitée d’une. pañlion 
violente. De quelque manière qu’on pen- 
fe donc fur les envies des femmes en- 
ceintes , il eft toujours certain qu’il eft 
très dangereux pour le fruit qu’elles por- 
tent, qu’elles ne puiffent pas les FRERES 
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_# Si gravida eo cujus flagrat defiderio sninime 
potiatur ,infans illius fignum geret. Veterum etiam 
literis proditum efb. mulierem albam, prolem nigram 
gentuif]e, binc duntaxat, quod fixis aculis intenro- 
que animo diu Æthiopis imaginem comprebendil}ec. 
Si pavo, dum ovis Juis incubat , linteis ais circum 
tegarur, albos omnino pullos , non gemmantis colo- 
ris edet: quemadmodum etiam gallina colore varios 
emittet, fr varie pitla ova foveat. Joan. Fernelii 
Univerfa Medecina, &c. Pbyfiologiæe Lib. VIT. 
Cap. XTTI. pag. 335. , / 

f Voi. le V. Volume de l'Edition de la Haye 
1738. des Lettres ‘fuives , De 123. 
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. UXE femme, qui pendant fa groffeffe 
fouhaite Paccompliffement du mariage 
avec ardeur , & à qui l’on refufe ce de- 
voir, devient mélancholique : fa pañlion 
s'irrite par l’obftacie qu’on y oppofe, il 
ui eft impofñlible de vaincre un defir qui 
eft une caufe néceffaire de l’état où elle . 
fe trouve. Peu à peu fa trifteffe fe change 
en chagrin, & ce chagrin à la première 
occafion devient une efpèce de fureur, 
laquelle à on donne communément le 
nom de vapeur hyftérique. Rien n’eft fi 
dangereux que ce mal pour une femme 
enceinte, Caufé ordinairement par la mé- 
Jancholie où là colère. Lazarus Rive- 
rius , un des plus illuftres Médecins de 
Montpellier, rapporte dans les excellens 
Ouvrages qu’il a publiés, plufieurs ex- 
emples du danger où cette maladie ex- 
pofe lés femmes enceintes. Parmi ces ex- 
emples , celui * d’une Dame appellée 
Dau- 


* Clariffima uxor Dn. Daum:las, Francie Quef- 
toris generalis, circa finèm fejtimi gravidiratis 
nenfis, occafione quadam domejflicé in tram vebe- 
mentiffimam concitata eft, a qua vomitum mane pa- 
tiebatur cum dolore Jlomachi, ES. itterica faëta efl 
SET AGE His polfremis de caufis noluit Ranchi- 
nus pblebotimie afjentiri, fed decretum fuit rhab. 
in fubflantia exbibere ad unc.x.ut bilis illa per al- 
qum fenfim. educereretur , quod fatkum fuit. Perum 
prellicit rbabarbarum , agraque poli aquinque vel 
Jex dies, aborfum polla ef. Lazari Riverii de 
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Daumelas, qui mourut dans le feptième 
mois de fa groffefle, d’un accès de va- 
peur qu’elle s’étoit caufé par une colère, 
eft des plus inftructif, & prouve bien le 
danger qu’il y a de refufer de contenter 
la volonté d’une femme enceinte. Au 
refte , il eft certain que rien ne procure 
plus lies vapeurs hyftériques que le cha- 
grin qu’on reffent de ne pouvoir fatisfaire 
fes défirs. On peut affürer hardiment 
qu’en établiffant qu’il doit être défendu 
de: rendre le devoir conjugal aux femmes 
“enceintes ,on les expofe à toutes les paf- 
{ions qui caufent cette dangereufe mala- 
die. Parmi celles dont font mention les 
habiles Médecins, ils placent au pre- 
rier rang le chagrin & la trifteife *. Ce 
qu’il y a de plus trifte pour les femmes 
qui dans leur groffeffe font attaquées de 

Va- 


Obfervationes medicæ & curationes infignes. 
Edit. Hage Comitum, Centuria, II. Obfervat. 1X. 
pag. 106. À 

# Somnus € vigilie etiam in mediocritatis can- 
cellos contineantur, nocent enünm Jomnus €S vigilie 
nimis protraëtæ, cum varias cumulent cruditates ; 
animus fit bilaris, moerores autem graves €ÿ ani- 
nus meticulofus ,confternatio ex imopinatis cafibus, 
€? fi qui funt fimiles affeflus , bunc morbum facile 
inferre poffunt. Johannis Dolæei, &c. Encyclo- 
pædia Medecine Theoretico - Pratticæ, Lib. . 
de Morbis Mulierum , pag. 629. Edit. Anjielol, 
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Vapeurs hyftériques , c’eft qu’on ne peut 
guctrés emploier de remèdes pour leur 
rendre la fanté, qui ne foient contraires 
à l’état où elles font, & qui par leur vio- 
lence * n’ébranient la machine , & ne 
Caufent quelque dominage au fœtus, qui 
fe reilent des mouvemens que reçoit le 
Corps de fa mere, a 
JE viens actuellement à l’autre raifon, 
qui doit obliger les maris à rendre de 
tems en tems le devoir conjugal à leurs 
femmes pendant leur groffefle, du moins 
jufque vers la fin du feptième mois. Les. 
femmes enceintes ont befoin de fe pur- 
ger de tems en tems de cette quantité 
d'humeurs que la fuppreffion de leurs 
règles laifle croupir dans leur corps. Il 
€it bien vrai que le fœtus abforbe en 
quel- 


* S5 ergo fœmina in paroxyfino graviori confti= 
tuta efl, clamores, pilorum in pudendis, præcipue 
aurium vellicationes , ligaturas € friétiones dolo- 
rificas COmmendant, pre omnibus tamen nofèra ab- 
Jervatione titillationes in plantis pedum paroxyfm. 
difcutiunt ; Jepe etiam cucurbitulas cum mulra Jiam- 
ma Juris 3 femoribus applicandes volunt.  Nuri- 
bus graveolentia € fatida , utpote caflor. Afja fe- 
tida, fumus ex pennis perdicum , unguibus cornu- 
bus | € c. ut vaPores illi maligni difcutiantur, ad- 
bibenda volunt , in quem finem etiam arcani inftar 
Verrucas (que tibiis equorum adnafcuntur) com- 
burunt ; fumumique naribus excipere infhituunt, Id. 


ibid, 


CABALISTIQUES, Leitre CEX. 26% 


quelque manière une partie de ces hu- 
meurs , la matière menitrueufe * fervant 
à imbiber les parties qui l’enveloppent , 
& qui par un prodige de la Nature gran- 
_ diffent & s'étendent, à mefure qu’il de- 
vient plus grand & plus confidérable ; 
mais il refte encore une grande quanti 
té d’humeurs, qui font augmentées par la 
confervation dela femence. Or, c’eftren- 
dre un fervice confidérable à une fem- 
ne enceinte, que de lui faire évacuer en 
quelque manière une partie de cette fe- 
mence ; & c’eftn’avoir pas la moindre idée 
de la Médecine ,que de fe figurer qu’un 
coït modéré puiffe nuire au fœtus , tandis 
qu'Hippocrate T confeille de purger les: 
fem- 


# Uterus in mon gravidis, pugno facile com- 
prebenderetur ; at in gravidis in quantum frtus 
crefcit, in tantum Jefe expandit uterus, ES quidem 
dum îta Je extendit (di£tu mirabile) corporis fui 
membrane non redduntur tenuiores , [ed multo cor- 
pulentiorem acquirunt craflitiem. Quod ideo con- 
tingit, quia in venis € arteriis Jus, € etiam in 
reliquo Jubllantie Juæ, menfiruoJa materia, ifhic 
reffagnante , imbibitur uterus. Ludovici Cardani 
Medicinæ Doétoris, &c. Manuduétio per omnes 
Medicinæ partes, feu [nftitutiones Medecine, 
Lib. TI. pag. 253. 

Ï Tas ausCas PaAeHAREUE Us "Hp DRE rt ilaua à a Xp 
| TÈ [/Vapt y Hasrou 3 THUTESe TA 5 vé7ra à æpérG rep 
waabasie xe*, Uterum gerentes mulieres medica- 
mentis Durgare convenit, fi materia turget, qua- 

R 5 dri- 
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femmes enceintes depuis le troifième juf- 
qu’au feptième mois. Combien n’y -a- 
t-il pas de différence entre le mouve- 
ment interne que caufe une purgation, 
& celui que fait l’aétion du coir, fur-tout 
dans une femme? Au refte, fi Hippo- 
crate ne permet de purger les femmes 
que depuis le troifième jufqu’au feptième 
mois, c’eft par des raifons * qui n’ont 
rien de commun avec le prétendu em- 
pêchement de rendre le devoir conjugal, 
les liens par lefquels le fœtus eit at- 
taché , quelque nouveaux & quelque 
vieux qu’ils foient , ne pouvant jamais 
être endommagés par la fimple éjacula- 
tion de la femence. 

‘I£ refte encore un prétexte aux Peres 
de l’Eglife, c’eft de dire que dans l’action 
du coiït la preflion mutuelle des deux é- 

poux 


drimeffres €ÿ ad feptimum menfem ufque, [ed eas 
minus. Funiores vero (3 Jeniores cavere opor- 
tet,. Hippocrat. Aphorifm. Lib. IV. Apho- 
xilm. I. 

* Cur autem menfibus üis qui inter tertium €ÿ 
Jeptimuin medii Junt ; uterum ferentes magis pur- 
gare conveniat, nulla alia eff ratio, nifi quod boc 
rempore ligamenta quibus fœtus utero connettitur , 
robuftiora €$ crafliora funt, adeoque non facile a 
medicament purgantis Commolione rumpuntur , quem- 
adimodum in Commentariis fuis Galenus fufius do- 
cet, Comment in Hippocrat. Aphorifm, per Leon- 
hart. Fuchfium, pag. 137. 
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poux & le choc des ventres peut en- 
dommager le ferus. Le Cardinal Damien 
à attribué * à cela la plüpart des avor- 
temens ; mais il eft aifé d'éviter un pareil 
inconvénient, & fans entrer dans une m&- 
tière qui ne peut être traitée avec trop 
de retenue , & qui par elle-même enga- 

e nécéffairement à des difcours difici- 
Fe à accommoder avec la délicateffle du 
langage François, tous les gens mariés 
connoiffent bien eux-mêmes qu’il leur eft 
facile d'éviter cet inconvénient , & les 
| moiers 


__* Vide bomo! canem fi caniculam pollquem con- 
cepit, aggreditur ; afpice buculam , vel certe equart, 
Gi poft conceptum a fuis maribus inféélantur : gno- 
rant quippe coeundi libidinem, cum deefJe fibi gi- 
gnendi confpiciunt facultatem. Cum ergo tawri, 
canes, €ÿ ca@tera befiiarum genera futibus fuis re- 
werentiam praœbeant, foli bomines, quorum Dulor 
de Virgine natus eft , ut vota Juæ libidinis exgleant 
parvulos Juos, qui ad Dei formantur imaginem, 
mecantes, obterere non formidant. Hinc el quod 
monnulle mulieres ante pariendi tempus abortinnt, 
aut certe mutilata vel læfa eorumdem parvuloram 
tenera adbuc membella reperiunt, €ÿ boc modo dus 
ad libidinis feruntur incemtiva præcipites, ante par- 
ricidæ funt quam parentes, € quod valde pericu- 
lofum eft dum bec vitio nature peccantis adferi- 
bunt , Jefe tam fingitiof reatus obnoxios non agno/- 
cunt. Verum tamen CS hoc aliquando non ignorant, 
Jed dum lucrantur ignorantiam pepuli, diffimuanc 
boc Sacerdotibus comfiteri. Pet. Damian. Epift, IV. 
ad Alexandrum fecundum. 
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Moiens qu'ils peuvent prendre, leur font 
permis non feulement par les loix de la 
Nature & de la raifon ; mais par les rè- 
gles des plus habiles gens qui ont écrit 
fur Îes devoirs du mariage. 

IL te fera facile à préfent de juger du 
peu de folidité de l'explication que don- 
ne St. férôme d’un des plus beaux & des 
plus fages préceptes de St. Paul. Ce 

rand Apôtre écrit aux Theffaliens. Que 
chacun de vous fache poffeder le vafe de fon 
corps jainiement € honnétement , € non pas 
en vous abandonnant au mal de la concupifcen- 
ce , comme les Païens qui ne connoiffent pas 
Dieu. St. Jérôme prétend * que le fens 
qu’il faut donner aux paroles de l'Ap6- 
tre, C’eit l’obligation où font les perfon- 
nes 


* Noverit unufquifque pollidere vas fuum in 
Jonttitate € pudicitia. Præcipitur ergo viris ut 
non folum in alienis mulieribus , Jed in Juis quoque, 
quibus videntur lege conjunéti, Scriptura dicente , 
Crefcite & multiplicamini, & replete terram, 
certa concubitus norint tempora, quando coeundum , 
guando ab uxoribus abffinendum fit, quod quidem 
€ Apofiolus € Esclefiaftes fonant, tempus am- 
plexandi, tempus fieri longe ab amplexibus. Ca- 
veat ergo uxor ne forte vita defiderio coëundi, il- 
Biciat virum , CS maritus ne vim faciat uxori, pu- 
tans omni tempore [uhjeëtam fibi effe debere conju- 
gti voluptatem. Unde €ÿ Paulus ut noverit, in. 
quit, unufquifque poljidere vas fuum in fanétifica- 
tione {5 pudicitia. Hieronim., Comment, Epift. 
Ephef, Lib. III, Cap. LIL. 


“ 
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nes mariées de vivre en continence avec 
leurs femmes dès qu’elles ont conçu. Il 
avertit les uns & les autres d'éviter foi- 
gneufement de fe rendre en pareil cas 
le devoir du mariage , & recommande 
aux femmes de ne rien demander à leurs 
maris, & aux maris de ne rien donner à 
leurs femmes, On fent d’abord combien 
Pexplication de St. Jérôme eft forcée & 
éloignée du véritable fens des paroles de 
l'Apôtre, qui fe préfente naturellement à 
lefprit ; il n’eft rien de fi aifé que de 
. l'entendre. St. Paul ordonne aux gens 
mariés de pofléder faintement le vafe de 
leur corps, & de ne point s’abandonner 
à la concupifcence comme les Païens, 
c’eft-à-dire qu’il prefcrit aux Chrétiens 
de ne point fe fouiller par Padultère & 
par la fornication comme les Gentils ; 
mais de’conferver au Saint lien du maria- 
ge le refpect & l'attachement qui lui eft 
dû. Le verfet qui précéde celui qu’in- 
terpréte fi mal St. Jérôme, met dans tout 
fon jour la penfée de St. Paul. La vo- 
 lonté, de Dieu, dit cet Apôtre *, par laquel- 
le vousétes fanétifiés , veut que vous «vous abfie- 
niez de la fornicarion & du concubinage. Qu'un 

| | cha- 


* Ur fciat unufquifque veffräm vas fuum tofli- 
dere in Janttificatione € honore, non in paffione 
defiderii ficut Gentes que ignorant Deum, Paul, I. 
Aa C. 17. 
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chacun de vous poffede donc Jaintemens le vafe 
de Jon corps, &c. Rien n’eft fi clair que ce 
pallage; mais St. Jérôme vouloit autori- 
fer fon opinion abfurde & chimérique, 
il tordoit un pañlage de l’Ecriture , & le 
faifoit fervir à appuier un fentiment au- 
quel St. Paul n’avoit jamais penfé. Je re- 
Marquerai au refte, que la traduction de 
Ôt. Jérôme dans cet ehdroit n’eft rien 
moins qu'exatte & litérale. Celle de 
Théodore de Bèze , quant à ce paflage , 
left infiniment plus ; car il y a propte- 
ment dans le Grec: Que chacun poffede le 
vale de Jon corps faintement & “honnétement ; 
E non point avec la maladie de la cupidité, 
comme les Païens qui ne connoifjent pas Dieu ; 
ce qui exprime beaucoup mieux les de- 
firs de l’adultère & de la fornication, 
que les termes dont fe fert St. Jérôme , 
Que chacun, dit ce Pere , * poffede fain- 
| tement 


* Voici les trois verfets dont il s’agit. Il eft 
ailé de voir combien l'explication de St. Jérô- 
me eft faufle, & éloignée du véritable fens de 
PApôtre ; il ne faut pour cela que favoir lire. 


Tor 48 los Sianua mè OS, 6 d'yarqude VuuY à àTéyer des 
Vus aTd À rcpriac. | 

Eidées Éxagoy Uuay T0 ivre outèOe Masber y dès pu à 
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sement € bonnétement le vale de fon corps, €ÿ 
non point en fuivant les mouvemens de la con- 
cupifcence. Ces dernières paroles rendent 
mal le fens du précepte de l’Apôtre, & 
font louche la penfée la plus claire, par- 
ce qu’on peut entendre cette concupif- 
cence innocente, dont le mariage fait un 
faint ufage. Mais c’étoit juftement ce 
que vouloit défendre St. Jérôme : il fe. 
pourroit bien que par la même raifon qw’il 
a mal expliqué ce pañffage, il Peût mal 
traduit. Tu entends le Grec, fage & fa- 
vant Abukïbak , confultes le texte ori- 
ginal, & tu trouveras que j'ai raifon de 
donner la préference à la traduction de 
Bèze fur celle de St. Jérôme quant à 
cet endroit ; car je n’éntre point ici dans 
aucune difcuflion fur le mérite des dif- 
férentes traduétions des Ecritures. 

ST. Auguftin a été un peu plus mo- 
déré que les Peres qui l’avoient précé- 
dé, fur les devoirs du mariage. Il n’ôfe 
pas dire nettement, comme St. Jérôme, 
qu’un mari péche lorfqu’il rend le de- 
voir à fa femme fi elle eft enceinte ; mais 

il 


Nom bec el voluntas Dei, nempe fan£&ti. 
\jicatio veftra , id eff ut abflineatis a Jcurtatio- 
ne: € Jciat vellrum unufquifque fuum vas paf- 
fidere cum fanttificatione €$ bonore : non cum 
morbo cupiditatis, ficut Gentes que non noverunt 
Dem, 
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il établit indireétement * ce qu’il n’ôfé 
avancer fans détour. | 
Ces idées fur le mariage , fi contrai- 
res au repos des familles, fi oppofées 
au bonheur des humains , fi peu utiles à 
la gloire de Dieu, fi propres à jetter les 
gens les plus fenfés dans une efpèce de 
fanatifme , avoient été peu-à-peu aban- 
données. Plufieurs Savans , parmi lefquels’ 
on trouvoit même de grands Théolo- 
giens Catholiques, les avoient fortement 
réfutées: on croioit qu’elles feroient en- 
tiérement décréditées ; mais les Janfénif- 
tes ont taché de les remettre à la mode, 
Cela eft bien digne des protecteurs, que 
dis-je des protecteurs ? des auteurs du 
plus ridicule fanatifme qu’il y ait jamais 
eu en Europe. Ce que les Janféniftes ont 


enfin exécuté depuis dix ou douze ans, 
mon- 


# Qui uxoris carnem amplius appetit quam 
præjfcribit limes , ille liberorum procreandorum cau- 
Ja, contra ipJas tabulas facit, quibus eam duxit 
uxorem, recitantur tabulæ , ES recitantur in con- 
Jpeëtu omnium atte/lantium, &5 recitantur libero- 
rum procreandorum caufa, €ÿ vocantur tabule ma- 
trimoniales ; nifi ad boc dentur , ad boc accipiantur 
uxores.. Quis Jana fronte det filiam. fuam libidini 
elienæ® Jed ut non erubefcant parentes cum dant, 
recitantur tabulæ , ut fint foceri, non lenones. 
Quid ergo de tabulis recitantur ? liberorum pro- 
creandorum caufa. Auguft, Serm, LXIIL, de Di- 
verlis, Cap. XTIT, 
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_ montreaffez que leurs ennemis n’avoient 
pas tort de les donner pour des gens qui 
avoient de la difpoñition à devenir enthou- 
fiaftes ; ce qu’on avoit prédit n’eft que trop 
arrivé : après les folies journalières que 
l’on voit faire aux Janféniites, peut-on s’é- 
tonner qu’ils aient eu des idées bizarres 
fur le mariage, & qu’ils aient taché de re- 
nouveller les vifions chimériques de quel- 
ques Théologiens anciens ? Ho! le grand 
homme que Zénon ! Il doit être au gré 
de ces zélés dévots modernes *.Ce Philo- 
fophe ne connut qu’une feule fois en fa 
vie une femme ; encore dit Montagne 
après Diogene Laërce, ce fut par civili- 
té, pour ne fembler trop obfiinément dédaigner 
le Sexe. Je fuis perfuadé que fi Nicole 
avoit vécu du tems de Zénon, il l’eût 
diffuadé d’une pareille civilité. Ce fa- 
meux Janfénifte prétendoit f qu’encore que 
Je mariage faffe un bon ufage de la concupifcen= 
ce , elle ef? néanmoins en foi toujours mauvai- 
Je © déréglée. Quelpitoiable raifonnement ! 
Aufli voit on que les difciples de ceux 
qui l'ont fait, font les danfeurs de St. 
Me- 

X YATaË à d'ercu Teudiguæpia Tir, ive pan donoin joue 
vus sas, Semel fere aut bis ufus ef ancillula qua- 
dam , ne Jexum odifle videretur. Diogen. Laërt. 
de Vit. & Dogmat. clar. Philofop. Lib. VIT. 
Segm. 63. 

t Effai de Morale, Tom. IIT. Traité de la 
Comédie, Chap. TIT, pag. 206. 

Tome S 
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Medard, & les principaux Convulfonai- 
res ; cela eft dans l’ordre. 

. JE te falue, fage & favant Abukiïbak. 


Co PR LP RSR LP Lee PLU 
LETTRE CENT SOIXANTE-ET - UNIEME. 


Ben Kiber, au fage € favant Abu- 
kibak. 


EF étoit naturel, fage & favant Abuki- 
bak, que les Peres de l’'Eglife , étant fi 
peu favorables aux premières nôces, le 
fuffent encore moiïns aux fecondes; auffi 
ont-ils dit à ce fujet les chofes les plus 
étonnantes & les plus pernicieufes au 
bien de la Société. Si quelque Théo- 
logien moderne foutenoit aujourd’hui de 
pareilles erreurs, les fuges civils & les 
Souverains le puniroient févérement ; 
les Eccléfiaftiques même, j'entends les 
Eccléliaftiques , véritablement favans, 
condamneroient eux-mêmes ces opi- 
nions, comme St. Auguftin les condamna 
autrefois , ainfi que nous verrons bien-tôt. 
ST. Irenée traite la Samaritaine de for- 
nicatrice, pour avoir eu plufieurs maris. 
Le Seigneur , * dit-il, voulut bien pardonner 
à 

* Mijérante Domino Samaritane illi prevarice- 
trié , 
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à la Samaritaine qui avoit péché, € s’éroie 
rendue coupable du crime de fornication, pour 
Wavoir pas refté veuve après la mort de fon 
mari , € en avoir époufé plufieurs autres. 
C’eft-là s'exprimer en termes nets & clai- 
res fur l’idée qu’on a des fecondes nôces. 
Selon St. Clément d'Alexandrie, * un 
€Chrétien n’a le pouvoir par la Loi que 
d’époufer une femme en premières nô- 
ces. Minutius Félix f compare les fe- 
vcondes nôces à un adultère. St. Bafile 
les appelle $ une polygamie , ou une forni- 
 Cation mitigée. St. Grégoire de Naziance 
dit | que le premier mariage eft légitime , que 
e fecond n’eft accordé que par indulgence , que 
Te troifième eft un crime, € que le quairiè- 
me ne peut étre contracté que par des pour- 
ceaux,' Voilà bien des fottifes & des er- 
reurs 


trici, que in uno viro non manfit, Jed fornicata 
eff in multis nuptiis. Iren. Lib. III. Cap. 19. 

*% CAN G xaŸ Enagoy Bras hv av BéniTer, Lara À vé- 
por Jausv, À mpaTer yo amor, Eje vu étssiar. Clers. 
Strom. Lib. IT. Cap. XI. p. 544. 

+ Alia Jacra coronat univira, alia multivira, € 
snagna religione A ne quæ plura poffit adulte 
sia numerare. Min. Fel. O&tav. Cap. XXIP. 

$'Ovopaless 7 mo rorvror 8x mn jauer, Ma Tonvyauiars 
-panoy 5 portier xuxonaemeny, Dafil. ad Amphiloch, 
Can. IV. 

DL To mourov, vou@- mn divrapors ovy XApnois TE TRITON » 
IFAVOUiIA, 0 À UATEp TOUTE Xoipadns , &C. Greg. Naz, 
Orat. XXXI, pag. 5or. re Ed, Colon, 

& 
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reurs en peu de mots. Quant à St. Jé- 
rôme, * il ne regarde les fecondes nô- 
ces que comme un mal permis, & tole= 
ré pour en éviter un plus grand. 1” Apô- 
tre , dit-il, accorde aux veuves un fecond 
mari, un troifième fi elles veulent , € même 
un vingtième que pour leur enfeigner que cette 
permiffion leur eft moins accordée pour qu’elles 
prennent des maris , que pour qu’elles évitent 
des adultéres. | 
Pour réfuter ces idées folles & ridi- 
cules de prefque tous les anciens Peres 
fur les fecondes nôces, il n’eft pas befoin 
de recourir aux raifons que fourniflent 
en abondance le bien public f, la ce 
quite. 


# Ita fecundum indulgens ( Apoltolus ) maritum , 
ut € tertium, fi liberet, etiam vicefimum, ut fci- 
rent fibi non tam viros datos, quam adulteros am- 
putatos. Hier. ad Salvin. de fervand. Viduit. 
pag. 77. Tom. I. Ed. Bafil. 1537. Dans un autre 
endroit ce Pere s’exprime encore plus forte- 
ment; il veut qu’on pefe à la même balance la 
fornication & l’adultère, comme deux chofes 
également permifes. Non damno digamos, immo 
nec trigamos , €T Ji dici potef, oëtogamos. Plus 
aliquid inferam, etiam Jcortatorem recipio pœniten- 
tem. Quidquid œqualiter licet, æquali lance pen- 
fandum ef. Hier. contra Jovinian. Lib. I. pag. 
29. Tom. IT. | 

t Les Légiflateurs Païens ont raifonné bien 
plus fenfément fur le mariage que plufeurs Pe- 
res de l’Eglife. Solon avoit aboli l’ufage 

ots 
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quillité des particuliers , les fituations des 
familles , la profpérité & la confervation 
des Etats qui en dépendent, tout ce qui 
peut en multiplier le peuple par des voies 


également honnêtes & néceffaires; ilne 
faut, 


dots pour rendre les mariages plus aïîfés & 
plus fréquens. Îl ordonnoit aufli qu’un mari 
rencit tous les mois un certain nombre de fois 
le devoir conjugal à fa femme, cela étant né- 
ceffaire pour entretenir l’union entre les époux 
& la paix dans les familles. Plutarque nous ap- 
prend les fages loix que ce Légiflateur établit à 
ce fujet ,, Solon veut, dit-il, qu’un mari foit 
tenu.de voir fa femme au moins trois fois le 
mois; Car quoiqu'il n’en vienne point d’en- 
fans, c’eft toujours un honneur qu’il rend à 
la chafteté de fa femme , & cette marque 
d'amour qu’il lui donne, éteint beaucoup de 
fujets’de querelles & de mécontentemens qui 
arrivent tous les jours, & empêche que ces 
différends ne produifent enfin la haine, & 
n’aliénent entiérement les efprits. 

» Il abolit les dots des autres mariages, & 
ordonna que les mariées ne porteroient à 
leurs maris que trois robes, & quelques meu- 
bles de peu de valeur; car il ne vouloit pas 
que le mariage devint un commerce & un tra- 
fic pour le gain, mais qu’il fût toujours re- 
gardé comme une fociété honorable pour a- 
voir des enfans, pour vivre agréablement & 
avec douceur , & pour fe témoigner une armi- 
tié reciproque. ,, Plutarque, Pie de Solon, de 
» la Trad. de Dacier. 
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faut , dis-je, pour réfuter ces idées fi peu 
juftes,avoir recours à aucune de ces raifons 
qui font fi fortes & quife préfentent natu- 
rellement à l’efprit, il fuffit de répondre 
ce qu'a dit St. Auguftin à ceux qui ont 
condamné les fecondes nôces : car c’eft 
peut-être le feul des anciens Peres qui 
ait raifonné fenfément fur cet article , 
& il prouve dans deux mots, & d’une 
manière invincible que ceux qui confidé- 
rent les fecondes nôces comme un moin- 
dre mal, ne peuvent s’empécher de dif- 
convenir qu'ils les regardent comme 
mauvaifes de leur nature; ce qui eft ab- 
furde & également oppofé à la loi naturel- 
le & à la Religion. * Nous ne faurions, dit 
ce Pere, appeller un bien ce qui n’eft bien qu’eu . 
égard à la fornication. I] faut au contraireqw'il y 
ait deux maux , dont Pun à la vérité eff plus 
mauvais que l'autre ; car fi un plus grand 
mal rendoit une chofe bonne €S changeoit fa na- 
ture, la fornication deviendroit un bien, par- 
6e que l’adultère ef? plus mauvais , € Padul- 
vreà fon tour pourroit devenir un bien, par- 
ce qu'il eft moins criminel que Pincefle. Le 
| | rai- 


* Quod mon fic dicimus bonum, ut in fornica- 
tionis comparatione fit bonum: alioquin duo mala 
erunt, quérum aléerum fejus : aut bonum erit €Ÿ 
Jornicatio, quia efl pejus adulterium … € bonum 
adulterium, quia efl pejns inceflus, €ÿc. Auguft. 
de Bono Conjug. Cap. VIII. &. 8. 


nf 
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raifonnement de St. Auguftin eft aufli fort 
& aufli évident qu'une démonftration 
Géometrique. Ou il faut convenir que 
les fecondes nôces ne font point un moin- 
dre mal, ou il faut avoüer qu’elles font 
mauvailes de leur nature , & donner à 
tête baiffée dans une erreur condam- 
née par les Apôtres , & dans la fuite du 

tems par plufieurs Conciles. 
ENTREPRENDRE de juftifier ce que 
beaucoup de Peres de lEglife ont dit au. 
fujet du premier & du fecond mariage, 
c’eft vouloir tenter de blanchir un More, 
Pourquoi ne point avoüer une chofe 
qu’il eft impofñible de nier ? C’eft cette 
fureur qu’on a de vouloir déguiler cer- 
taines erreurs grofières qu'ont foutenues 
les anciens Théologiens , qui leur a nui 
confidérablement dans ces dernièrs tems. 
S'il avoit été permis de condamner dans 
les Peres ce qu’on y trouvoitde repréhen- 
fible , fans être traité d'homme témérai- 
re, & fans être infulté cruellement par 
leurs adorateurs , on auroit parlé d'eux 
comme on parle aujourd’hui des Boffuets, 
des Bellarmins , des du Perron. Quoi- 
qu’on les critique fur bien des articles, 
on rend cependant juftice à leur mérite. 
L'on ne fauroit nier que les Peres n’en 
aient eu beaucoup ; imaïs la contrainte 
& le joug fous lequel on vouloit réduire 
ceux qui trouvoient certaines chofes. à 
reprendre dans les Ecrits de ces :an- 
S 4 ciens 
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ciens Théologiens, a révolté les efprits 
& leur a fait pouffer leur critique beau- 
coup plus loin qu’ils n’auroient fait. Les 
Peres y ont perdu, & peut être auroient- 
ils plus de partifans qu’ils n’en ont au- 
jourd’hui , fi l’on n’avoit pas voulu les 
ériger en Oracles. ; 

CE qu’il y a de fâcheux pour les Pe- 
res, c’eft qu'ils ont eu des adverfaires, 
ou fi l’on aime mieux, des Critiques 
dangereux dans toutes les différentes 
Communions, même dans la Romaine & 
dans la Grecque. Photius en a maltraité 
plufieurs : le favant Patriarche , qui fait 
encore aujourd’hui l’admiration de tous 
les Savans , a reproché à St. Irenée * 
d'avoir corrompu © falfifié, par des raïfon-: 
nemens également vagues € peu folides, la 
vérité © la pureté des Dogmes de lEglife. 
Bellarmin n’a guères épargné Origène & 
Tertullien. Monfieur du Pin f a parlé fi 

peu 


Es dé mimy durav [ovyypappudrer Ty; th rar mi 
Exxansiasina déyparae danJuas dxpiléeiz voYos A0YITAOÏe 
sÉdyeveræs,  Phot, Cod. CXX. pag. 301. Edit. 
Rothom. 1653. 

+ Vous ferez fans doute furpris que Mr. du 
Pin ait ÔfÉ s'expliquer aufi librement fur le 
compte de St. Cyrille;la force de la vérité l’a 
emporté malgré lui. Cela eft fi vrai qu’il a ta- 
ché de détruire ce qu’il avoit établi d’une ma- 
nière fi précife & fi convainquante; mais on 
voit bien à la façon dont il s’y prend des 

réfu- 
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peu avantageufement de St. Cyrille, que 
les partifans de ce Pere , ou plütôt les 
aveU— 


réfuter les reproches qu’il avoit d’abord faits à 
St. Cyrille, que le cœur parloit lorfqu’il con: 
damnoit ce Pere, & que l’efprit feul a travail- 
lé à fa juftification. Car maigré les efforts qu’il 
à faits pour l’excufer , & les précautions qu’il 
a prifes pour ne rien dire que le caractère d’Hif 
torien impartial ne dût juftifier , les partifans 
outrés des anciens Docteurs fe font foulevés 
contre lui, & il a été obligé de fe rétraéter des 
vérités qu’il avoit eu aflez de force pour pro- 
duire au grand jour. St. Cyrille & fes adhérans 
ont trouvé des proteéteurs non feulement parmi 
les Doëfteurs & les Jéfuites; mais encore chez 
les principaux Magiftrats du Roïaume, Mr. l'A- 
vocat-général de Lamoignon demanda la fuppref. 
fion du Livre de Mr. du Pin: la Cour rendit 
un arrêt conforme à fa réquifition; de forte 
qu’il a été, décidé près de douze cens ans après 
St. Cyrille, par le Parlement de Paris, que ce 
Saint avoit parfaitement bien faic de faire chaf. 
fer à coups de pierre les Evêques d'Orient, & 
qu’il n’avoit dérogé, ni à la douceur, ni à la 
décence de fon carattère, en faifant mettre À la 
tête de la fentence qui fut fignifiée à fon An- 
 tagonifte: 4 Néflorius, nouveau Fudas. Heureu- 
fement cet arrêt n’a point été enrégiftré au Gref. 
fe du Parnafle, & les gens de Lettres ont la 
liberté de ne pas regarder comme un compliment 
fort poli l’apoftrophe de nouveau Fudas ,ni com. 
me une conduite fort pieufe de faire lapider les 
perfonnes qu’on n’aime pas. Mém. Secrets de le 
Rep. des Lettres, Lettre a. 326, 27, 28, 
« 


5 


ji 
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aveugles adorateurs des plus grañdes fau- 
tes des Théologiens ancièns , lui firent 
une affaire dans laquelle ils intérefferent 
les Magiitrats. Le Pere Hardoüin a été 
plus loin qu'aucun Critique Proteftant. Il 
a bien laiffé en arrière les Daillés, les Bay- 
les, les le Clercs,les Kemnitius les Bar- 
beiracs , puifqu’il a prétendu que pref- 
que tous les Ouvrages des Peres avoient : 
été comnpolés par des impoliteurs qui a- 
voient voulu détruire la Religion. Ce 
fentiment eft celui d’un fou, j'en con- 
viens; mais pourquoi ne pas s’en tenir à 
celui de St. Anguftin qui fut réelle- 
ment un grand génie & très favant ? 
Il a établi clairement & précifément 
dans fes Ouvrages qu’il n’y a que * l’'E- . 
critüre Ste. qui doive être l’objet de no- 
tre foi, & qui demande une foumiffion 
aveugle? Pourquoi vouloir accorder cet- 
te foumiflion aux Ouvrages des Peres , 
& à ceux de St. Auguftin,lorfqu’il nous 
avertit lui-même f que dans fes Ecrits, 

ainfi 


# Noli mois litteris quafi canonicis fcripturis in- 
fervire, fed in illis, &ÿ quod non cradebas, cum 
inveneris incunétanter crede, in ifhis autem quod 
certum non babebas, nifi certum intellexeris, noli 
firmum tenere. Auguft. Dift. ZX. Cap. IIT. 

+ Negare non pol]un mec debeo, ficut in ipfis 
Majoribus , iva multa effe in tam multis Opufculis 
gneis, quæ poffint ju/lo judicio, € nulla temeritate 
damnari. Id. Cap. IF. 


/ 
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ainfi que dans ceux des Peres qui lont 


- précédé, il y a une infinité de chofés 


ui peuvent être reprifes & condamnées 
ans cémérité? Avec raifon, n’eft-il pas 
plaifant, fage & favant Abukibak, qu'on 
veuille donner pour infaillibles des gens 


. qui nous avertiflent eux-mêmes qu’ils font 


très fautifs ? C’eft en vain qu’on prétend 


rejetter leur aveu fur leur modeitie, & 


qu’on exalte leur fainteté ; car le même . 
St. Auguftin nous recommande de n’a- 
voir aucun égard à cette fainteté pour dé- 
terminer notre croiance, & nous avertit 
qu’on n’eft point obligé de déferer abfolu- 
ment à l’autorité des Peres de l’Eglife, * 
quelque pieux & quelque favans qu’ils aient 
été. Il fait mention lui-même des Ecrits 
d’'Agrippin Évèque de Carthage, de ceux 
de St. Cyprien,, de ceux de St. Huätre, 
& dit formellement f qu’il eft très per- 

: mis 


# Alios attem ita lego ut quantalibet fanlitate 
doftrinaque polleant , nom ideo verum putem, quia 


ipfi îta Jenferumt , fed quia mibi per alios Auëtores , 


vel canonicas , vel probabiles rationes, quod a vtro 
non abhorreat, perfuadere potuerunt. Id. Cap. F7. 

+ Noli frater contra divina tam multa , tam cla- 
ra, tam indubitata velimonia colligere velle calum- 
nias ex Epifcoporum fcriptis, fine noftrorum , ficut 
Hilarii, five (antequam pars Donats fepararetur ) 
ipfius unitatis Jicut Cypriani € Agrippini. Primo, 
quia boc genus litierarum ab autoritate Canonis 
dillinguendum eft. Non enim fic leguntur tamquam 
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mis de s’éloigner de leurs opinions, lorf- 
qu’on juge qu’elles font fauffes, Que peut 
dire de plus le plus hardi Critique, 
que ce que dit St. Auguftin? 

EN vérité, fage & iavant Abukibak, 
on ne peut qu'être ‘étonné lorfqu’on 
confidére avec quel entêtement les hom- 
mes foutiennent les fentimens les plus 
oppolés à ceux des gens qu’ils regardent 
comme infaillibles , & quelle peine ils fe 
donnent pour trouver des fophifmes qui 
puifent excufer le peu d’uniformité qu’il 
y a dans leur croiance. Un Pere à dit 
précifément le contraire de l’autre ; cepen- 
dant on doit les regarder tous les deux 
comme des Oracles, & comme les fidè- 
les interprètes de la vérité, quelle folie! 

Je te falue. 


êta ex eis teffimonium proferatur, ut contra Jenti- 
re non liceat, fic ubi forte aliter Japuerint , quam 
veritas pofiulat. In eo quippe numero [umus , ut 
non dedignemur etiam nobis dittum ab ÆApoftolo ac- 
cipere, € Ji quid aliter Japitis, id quoque Deus 
Yobis revelabit. Id, Cap. IX. 
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Hp mEE TN 
LeTtTre CENT SOIXANTE - DEUXIEME. 


Ben Kiber, au fage & Javant Abu- 
kibak. 


Es jugemens , fage & favant Abuki- 
bak, que portent quelquefois les Sa- 
vans d’une Nation fur ceux d’une au- 
tre , font auffi faux qu’injuftes & inju- 
rieux. L'amour de la patrie, j'entends 'cet 
amour aveugle qui fait voir toutes les 
chofes,ou mauvaïies, ou médiocres dans 
les païs étrangers, égare plufieurs gens de 
Lettres ; on voit même des Philofophes qui 
fur ce qui regarde le préjugé national, 
deviennent peuple , & penient ainfi que 
le vulgaire. Il eft étonnant que des gens 
qui font profeffion de cirercher la vérité, 
l'évitent & la fuient dès qu’il s’agit de 
loüer leurs voifins , ou de blâmer leurs 
compatriotes. Ce n’eft pas à des perfon- 
nes aufli partiales qu’on doit confer le 
foin d'éclairer les hommes ; ils ne peu- 
vent que les égarer, & il leur eft impof- 
fible de jamais les inftruire. Il y a quel- 
ques autres Savans, qui, moins préve- 
nus ,font par ignorance ce que les br a 
ont 
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font par amour propre. Quoi qu’ils foient 
plus excufables , cependant on ne fau- 
roit le leur pardonner, parce qu’ils de- 
vroient avoir plus d'attention à s’inftrui- 
re des matières qu’ils traitent , & qu’ils 
ne devroient parler des Ouvrages d’une 
Nation étrangère, qu'après les avoir mü- 
rement examinés , & s'être précaution 
nés non feulement contre les préjugés, 
mais encore contre tout ce qui peut les 
jetter dans l’erreur. 

Les gens de Lettres, & fur tout ceux 
qui publient des Livres , font refponfa- 
bles des fautes qu’ils font commettre à 
ceux qui les fuivent; fans eux, ils n’euf- 
fent point erré. Un homme qui veut s’é- 
riger en pedagogue du genre humain , 
doit répondre à ce genre humain de la 
juiteffe de fes leçons : fi elles font trom- 

eufes, fi elles déguifent la vérité, fi el- 

es tendent à diminuer le prix de la ver- 

tu , à flétrir la réputation des gens de 
mérite, il eft jufte de les méprifer & de 
les confidérer comme aufli indignes d’é- 
tre approuvées , que les Ecrits infenfés 
& fanatiques des journaliftes de Tré- 
Voux. 

QUELQUE dangereux que foient dans 
la République des Lettres les Ecrivains 
qui ne travaillent que dans le deffein de 
décrier tout ce qu’il y a de meilleur & 
de plus eftimable , leur nombre eft ce- 
pendant très confidérable dans tous les 

païs, 
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pais. Combien d’Auteurs n’y a-t-il pas 
en Europe de ce caractère ? Car fans 
parler des Jéfuites , toujours attachés à 
blâmer fans réferve & fans raifon tout ce 
qui vient de leurs ennemis; fans faire ici 
mention de PAbbé des Fontaines , con- 
vaincu tant de fois aux yeux du Public 
de mauvaife foi, d’impoiture, de falffi- 
cation ; fans m'’arrêter à plufieurs petits 
Ecrivains , imitateurs de cet Abbé, ne 
pourrois-je pas nommer ici une foule 
d’Auteurs Italiens, François, Anglois , 
Hollandois, Allemands, dontles Ouvrages 
n’ont été compofés que pour noircir, s’il 
étoit poflible , les plus fublimes & les 
plus utiles productions de lefprit hu- 
main? Combien de miférables rapfodies 
n’a-t-on pas publiées contre Bavyle, Locke, 
Leibnitz, Wolf? Ce qu’il y a de plus ex- 
traordinaire & de plus indigne, c’eft que 
la plüpart de ceux qui ont écrit contre 
ces grands hommes , n’avoient unique- 
ment d'autre but que de flétrir, s’il é- 
toit poflible, leur réputation, & agifloient 
uniquement par haine, ou par un préju- 
gé & un amour propre, qui n’étoient ni 
plus raïfonnables, ni moins criminels. 

Ox ne doit point fe fiatter, fage & favant 
Abukibak, de voir bannir de la républi- 
que des Lettres la pernicieufe coutume 
d'attaquer fans refpect & fans fuiet les 
plus grands Auteurs. Tandis qu'il y au- 
ra des hommes , il y aura des Ecrivains 


qui 
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qui fe livreront à leurs pañlions , & par 
coniéquent qui condamneront les meil- 
leurs Ouvrages , parce qu’ils feront faits 
par des gens qu’ils n’aimeront point, ou 
par des Auteurs d’une Nation contre la- 
quelle ils auront conçu dès l’enfance 
quelque préjugé defavantageux , ou par- 
ce qu'ils ne fe donneront pas le tems 
d'approfondir les chofes qu’ils blâmeront 
dans ces Ouvrages. Je fuis aflüré , fage 
& favant Abukibak , que ces trois dé- 
fauts font les principales, & prefque les 
uniques fources d’où découlent toutes 
les mauvaifes critiques dont le monde eft 
inondé aujourd’hui : & quoique Ia haine 
particulière que plufieurs Ecrivains ont 
les uns contre les autres, femble avoir 
beaucoup plus de part à tous les juge- 
mens injuites qu'on lit tous les jours 
dans tant de Livres ; cependant fi lon 
examine les chofes attentivement , on 
verra que le préjugé national , & le dé- 
faut de connoiïffance des matières qu’on 
traite, v’influent pas moins fur les criti- 
ques mal fondées. Si les gens de Lettres 
vindicatifs, orgueilleux, font emportés par 
la haine , les pacifiques le font par la- 
mour mal entendu de leur patrie, & les 
pareffeux & les étourdis ,par leur non- 
chalance & par leur peu d’attention. Or, 
je crois que le nombre de tous ces der- 
niers eft aufli grand que celui des pre- 
miers; on voit même des gens fenfés & 

VÉTi- 
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véritablement favans ,qui ne peuvent fe 
défendre du préjugé national : au lieu 
qu’il n’y a guères que des Auteurs mé- 
diocres qui fe livrent totalement à la haïi- 

ne. 5 | 
IL m'eft tombé dans les mains il y a 
quelques jours, un Ouvrage d’un Profef- 
feur Allemand. On voit qu’il a du fa- 
voir & du mérite; mais dans bien des en- 
droits il juge en homme, ou prévenu , ou 
ignorant de ce qui concerne la Litératu- 
re Efpagnole, & la Poéfie Françoife, 
Voiciquelques remarques critiques que j'ai 
faites fur cet Ouvrage. Le Profeffeur dit 
que les Efpagnols * ne ont point doüés d’un génie 
heureux ; qu’il n’apprennent les Sciences qu'avec 
beaucoup de peine & de difficulté, € que ra 
rement ils font des Ouvrages qui palfent à la 
_pofiérité € qui Joient connus des étrangers, at- 
tendu les ns de leur Langue. It y a dans , 
ce jugement une grande ignorance du 
caractère des Efpagnols , ou bien une 
grande prévention contre les mêmes Ef- 
pagnols. 


* Hifpani enim nec felices ingenio, nec feliciter 
difcunt , Jemi dofli doëtos fe cenfent , Sophiftarum 
“ftrophas impenfe amant , fuos ingenii fœtus ad pof- 
teritatem raro , rarius ad exteros ob Linguæ de- 
feëtum producunt. Jo. Jufti non Einem Cottine 
genfis Commentariolus Hiftorico-Litterarius de 
Fatis FEruditionis apud potiores Orbis Gentes, {ÿe. 
pag. 28. Magdeburg. 1735. | 
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pagnols. Il éft vrai qu’ils font pareffeux ; 
fainéans ; & qu’en général ils s’appli: 
quent moins à l'étude que plufeurs au- 
tres Nations ; mais ils ont le génie aifé, 
vif, pénétrant , & lorfqu’ils veulent s’en 
fervir , ils font aifément de grands pro-. 
grès; c’eft ce que je prouverai bien-tôt , 
en parlant des grands hommes que lEf- 
pagne a produits. Quant à leur Langue, 
elle a une nobleffe infinie , elle eft riche 
& abondante; tous ceux qui l’entendent, 
en conviennent. Charles - Quint difoit 
que s’il avoit dû parler à Dieu , il fe fût 
exprimé en Efpagnol. : 

C& que dit le Profeffeur du ftyle La- 
tin de tous les Auteurs Efpagnols, n’eft 
ni plus Vrai, ni plus équitable que ce qu’il 
dit de leur génie. Selon lui, la Langue 
Latine, eit inconnue * en Efpagne; on y. 
a fubftitué un idiôme monftrueux, com- 
poié également de mots Latins, Efpa: 
gnols, Arabes , & c’eft-là le langage de 
toutes les Univerfités. Pour autorifer 
fon fentiment, il rapporte l’exemple d’un 
Préfident du Confeil de guerre, qui dans 
une ou deux occañons s’expliqua en La- 


tn 


* In Academiis quoque Hifhanice magis quam 
Latine, Maurorum etiam vocibus mon paucis in- 
berfperfis (nam quarta pars minimum Hifpanice 
Linguæ merito ef Arabica ) loqui gaudent. 
Id. ibid. 


CaBALISTIQUES, Leitre CLXIL. 297 
tin * d'une manière barbare. On voit 
d’abord, fage & favant Abukibak , com- 
bien cet exempie eft déplacé; car la fa- 
Çon dont un militaire s'exprime, doit- 
elle décider du mérite & de la pureté 
du ftyle des Auteurs de fon païs ? Il eft 
ridicule de foütenir une pareille abfur- 
dité. Pour juger de la manière dont les 
Efpagnols écrivent en Latin, il faut lire 
Mariana ; l’hiftoire de ce Jéfuite eft une 
preuve évidente qu’il fe trouve en ‘Ef- 
pagne des gens qui ont écrit en Latin 
avec toute l’élegance poflible. Bien des 
Savans de toutes les Nations ne font au- 
cune difficulté de comparer Mariana à 
Tite-Live ,à Tacite, &c. & à tout ce que 

. Rome nous a donné de plus illuftre. 
… À entendre parler notre Profeffeur Al- 
lemand , on croiroit que c’eft depuis 
deux jours que les Efpagnols commen- 
| cent 


… 


\ alt À Ru 

* Quam fermonis elegantiam bene exprefit Ver- 
gas, Prafes Senatus militaris , quando ÆAcadermiæ 
Lovianienfis  Profefforibus facinus Hifpanorum ‘ 

qui Comitem Buüranum literis ibi operam mavantem : 
Der Vim rapuerant , improbantibus EP privilepia 
Jua ingeminantibus , refpondebat barbare : Non cu- 
famus veftros privilegios, € quum confilium CBe. 
peretur de Iconomachia, boc erat votum ejus : Hæ- 
retici fraxerunt Templa, boni nihil faxerunt con- 
tra, ergo debent omnes patibulare. Ex quo, 
quanta fuerit barbaries, facile poterit judicari. \ ‘ À 
pag. 29, | en 
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cent d’avoir quelque teinture * des Bel- 
les-Lettres ; mais eile eft fi mince, felon 
lui, que fi l’on ajoute foi à fes difcours, 
on regardera les Efpagnols comme des 
Mofcovites. Il eft honteux en vérité 
qu’un homme, qui fe mêle de vouloir fai- 
re un Ouvrage fur le deftin qu'ont eu 
les Sciences en Europe, & fur celui 
qu’elles v ont aujourd’hui, avance une 
pareille abiurdité ; car il eft certain que 
l'Efpagne a produit de grands Ecrivains 
dans ces derniers fiécles, dans toute for- 
te de genres. Ils font à la vérité en plus 
petit nombre que dans quelques autres 
pais; mais il n’en eft pas moins faux & 
moins ridicule de dire que les Sciences y 
étoient entiérement inconnues. Com-: 
mençons par l’hiftoire, nous trouverons 
d’abord trois Ecrivains de la première: 
claffe , le Jéfuite Mariana , l’Auteur de, 
V'Hifioire d'Arragon , & celuide la Conquéte 
du Mexique, Ouvrage traduit en a de 
R & an- 


* Hifpani tune demum fe Jludiis dedere , € in 
adfequenda boneflarum artium fcientia operam € 
induftriam collocare cæperunt, quum ea, quæ Bar- 
barorum impetu perculla ac profirata erant erige- 
rentur ac in Jolido ponerentur , priflinam vero glo- 
riam ac maje/tarem ftudia in Hifpania propter in- 
colarum fuperbiam € innatam eorum pigritiam , quæ 
inter omnes Junt fatis perfpeüle, receperunt nun- 
quam, Jed umbra modo € nomen de Jludiis eis eff 
reliétum, Îd, pag. 28. 


* 
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Langues, & toujours plus admiré des con- 
noiffleurs. Paffons à la Poéfie : le Théatre 
étoit encore dans toute l’Europe plongé 
dans la Barbarie, lorfque Don Lopez de 
Vega avoit fait des Comédies fi belles 
& fi conformes aux bons & anciens mo- 

èles Grecs & Romains, que Corneille 
auroit voulu donner deux de fes plus 
belles piéces pour avoir fait le Menteur 
de ce Poëte Efpagnol. La Diane de Mon- 
te-major, L'Aufiriada de Jean Ruffo, font 
des poèmes qui ont mérité Peftime de 
toute l’Europe favante, 

Les Romans & les Livres d’hiftoires 
. galantes ont été portés chez les Efpa- 
gnols au plus haut point. Quel eft le 
mortel qui fache lire , & qui ne connoiffe 
les inimitables Ouvrages de Michel de 
Cervantes? J’aimerois mieux avoir com- 
pofé fes charmantes Nouvelles , que tous 
les Romans qui fe font faits dans ce goût 
depuis vingt ans. Quant au Don Qui- 
chotte de cet Auteur, c’eft un chef- 
d'œuvre qui a fait autant de bien au gen- 
re humain, foit par le plaifif qu’il a cau- 
fé aux Lecteurs, foit par le ridicule qu’il 
a donné à tous ces Livres de Chevalerie 
qui gâtoient l’efprit de la jeune Noblef- 
fe ; c’eft un Livre, dis-je, qui a fait au- 
tant de bien, que les Ouvrages de tant 
de Théologiens, infpirant la difcorde & 
da révolte, ont caufé de maux à l’Euro- 
pe. Les Efpagnols F. eu auffi plufieurs 
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Auteurs qui ont écrit fort fenfément-fur 
la politiqué & fur là morale. Les Ou- 
vrages de Balthafar Gratiañn ont été re- 
çus chez toutes les Nations avec applau- 
diffement. On peut voir fi c’eft avec rai- 
fon que Îe Profeffeur Allemand prétend 
que les Belles - Lettres n’ont été connues 
Que récemment en Efpagne. Tous les Au- 
teurs dont je viens de parler , ont vécu, 
les uns, il y a plus de cent cinquante 
ans, les autres, il y a près d’un fiécle. » 
_ LE réproche que le Profeffeur fait aux 
Efpagnols d’avoir produit des Théologiens 
Juperfhtieux *, eft bien fondé ; il auroit 
mème pü dire fanatiques. Les Cafuiftes 
& les Théologiens Efpagnols ne font pas 
feulement là honte de leurs compatrio- 
tes, mais encore celle de tout le genre 
humain. Il eft mortifiant pour quicon- 
que penfe fenfément ; qu’il fe foit trouvé 
des hommes auñfii fous & aufli vifionnai- 
res que ces Ecrivains ; mais dans quel 
_païs ne fe trouve-t-il pas des Théolo- 


 rigiefs 


# Sed ad propofitum revertor, recenfens paucis 
Judio ÆHifpanorum altiora , in quibus tamen ubique 
deprebenditur defr&tus, in Theslogia que omniur 
preflantiffima et facultas, Hifpani [uns fuper(ti- 
bof. ,..... . Plane enin vivunt Hifpari ex 
opinione tantum, imaginando (ÿ fingendo nunquany 
Jutura, credendo que finxerint, profequendo quæ 
crediderint. Id. pag. 29. 1h: 
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iéns fuperftitieux? Eft-Ce én Allemagne ? 
Le grand Luther lui-même fe: perfua- 
doit, & vouloit pérfuadér au& autres 
qu'il avoit eu .uñe vive: difpute avec :*# 
le Diable, Eft-cé là üne conduite bien 
exempte de fuperftition? 11 faut conve- 
nir cependant que: les Théologiens: Ef- 
pagnols font fans contredit les ‘plus vi- 
fionnaires & les plus extravagans de tous 
les mortels. #5 ie pt ha 
- LE. Profeffeur traite encore plusi:1mal 
les Philofophes Efpagnols: que les ‘Fhéo+ 
logiens ;ces derniers ñe: font :que fupenf- 
titieux ; mais les premiérs font fn/enfés: 
€ ridicules. 11eft affezbien fondé dans cet- 


: # Voiez ci-deffous la Lettre adreflée au Pro- 
feffeur  Weifman. Le pailige des Oeuvres de 
Luther, où fe trouve le récit de cette difpuce:, 
y eft rapporté. Si l’on vouloit examiner.à la 
rigueur les actions & les Ecrits des Théologiens 
- les plus célèbres, on connoîtroit. évidemment 
que la fuperitition par un malheur étonnant eft 
prefque toujours la compagne fidèle dé la Fhéo- 
logie. N'eft-ce pas la fuperftition qui a fufcité 
tant d’ennemis à l’illuftre Wolf, & qui a fou- 
levé contre ce grand homme les trois quarts des 
‘Théologiens Allemands ? N’eft - ce pas cette 1hé- 
me fuperitition qui fait produire tous les:jours 
tant dé mäuvais Ecrits contre les plus tilufires 
Savans , en France , en Angleterre & en flle- 
magne ? d 
+ Hifpani in Philofopbia ineptiffimi. Id, ibid. . 
4 TEA L 
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te critique ; il n’y a aucun Philofophe 
en Efpagne, & il ne pourra jamais y en 
avoir , à caufe de l’Inquifition qui ôte 
la liberté de penfer. Or, la bonne Phi- 
lofophie ne peut être fondée que fur la 
liberté de penfer : fi l’on détruit cette liber- 
té, l'efprit réfte & croupit dans l’efclava- 
ge oùonle.tient; c’eft donc à l’Inquifition 
qu’il faut attribuer le pitoiable état où : 
eft la Philofophie en Efpagne , & non 
point au génie des Efpagnols. S'il n’é- 
toit permis de raïfonner en France, en 
Allemagne & en Angleterre , qu’en rif- 
quant d’être brulé tout vif, jamais Def- 
cartes, Gaflendi, Locke, Leibnitz n’euflent. 
écrit leurs Ouvrages. On trouve encore 
dans quelques autres païs des préjugés 
aufli contraires à la bonne Philofophie 
que le font les Inquifiteurs. Dans lAI- 
lemagné, dans la France il y a certaines 
Univerfités, qui, peu contentes d’être 
attachées fermement à toutes les opi- 
nions d’Ariftote, perfécutent à outrance 
ceux qui cultivent la nouvelle Philofo- 
phie. Dans ces Univerfités forme-t-on 
de bons Philofophes ? Non fans doute ; 
ce font cependant des François & des 
Allemands qui y étudient, & qui ailleurs 
auroient fait de grands progrès. Il en 
eft de même des Efpagnols. . Qu'on cef- 
fe de les faire étudier fous les maîtres 
qui les inftruifent, l’on verra qu’ils’ ne 
manquent point de génie , & qu’ils peu- 
| vent 
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vent devenir aufli bons Philofophes que 
les autres Européens, … | 

LE défaut que le Profeffeur repro- 
che aux hiftoriens Efpagnols, ne leur eft 
pas plus ordinaire qu’à ceux des autres 
Nations. Illes taxe d’être trop préve- 
nus * en faveur de leur patrie; mais quel 
eft l’hiftorien ancien ou moderne à qui 
Pon n’ait pas fait le même reproche ? A 
peine entre mille Auteurs s’en trouve- 
t-il un qu’on puille regarder comme véri- 
tablement impartial. Pourquoi vouloir 
exiger dans quelques Efpagnols ce qu’on 
trouve rarement ailleurs ? Car on ne 

peut nier que les Ouvrages de quelques- 
‘ uns de leurs hiftoriens ne foient écrits 
avec beaucoup de fincérité ; Mariana eft 
même loüé f fur cet article par les plus 
grands ennemis des Jéfuites. | 

Tu feras furpris, fage & favant Abuki- 
bak, que ce Profeffeur ait porté un juge- 
ment aufli faux de l’état des Sciences en 
Efpagne, & qu'il ait marqué tant de paf-, 
fion , & tant de partialité même dans les 
endroits où ces critiques font fondées. 
Quant à moi, je n’en fuis point étonné, 
parce que j'ai vü dans fon Ouvrage qu’il 

| Pa 


# In Hifloria videntur e[fe jattatores , ES a fuis 
partibus fantes. Id. ibid. 

F Bayle, Difion. Hiffor. € Critig. Art. Ma, 
rianq. 
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Va écrit dans le tems de la dernière guer- 
re, où les Efpagnols, unis avec les Fran- 
çois, avoient pris les Roïaumes de Na- 
ples & de Sicile. Le Profeffeur , : plus 
Allemand que Philofophe , étoit piqué * 
contre les Efpagnols ; il leur reproche 
aigrement de s'être alliés avec des gens 
qu’ils avoient haïs fi fortement autrefois, 
& de s'être foumis à un Prince François. 
Voilà la caufe de la mauvaife humeur du 
Profeffeur , voilà l’origine de toute fes 
Mmau- 


* Jam vero novum profeëto ej? Imperium Hi[pani- 
cum, fJemper Regium , poft familias Pelagianam , Al- 
phonfianam , Cajtellianam, Burgundicam , Aragoni- 
cam ; €ÿ Aujtriacam , fuif]e translatum in Gallicam, 
quam ex eo tempore quo Jhetit, nunquam vidit im- 
perantem. Novum omnino eft quod illi, qui Gallis non 
tantuin corpore, anino, geflu , veffitu, viäu ,incefju. 
Jermone diffimiles € contrarii funt ; fed etiam natu. 
rali,ac velut bæreditario eofdem odio buc ujque pro- 
Jequebantur, colla nibilominus fubmiferint Princip; 
Gallo. Novum € Loc eft, quando illos viribus con- 
Junêtis in aciem prodire videmus , qui pleruinque apérto 
marte inter Je dimicabant. Nove funt artes, quibus 
bac emnia funt affa, €? novas fubinde fcenas , theatro 
Jemel aperio, univerfus obfervat"orbis. Quemad- 
modum vero îta nobis cum comparatum ef}, ut re- 
run Vel plane novarum , vel novo duntaxat babitu 
ad parentum Jollicitam fufcipere foleamus con/ide- 
rationem : îta nunc quoque Hifpania, buc'ufque 
fere neglefta , poliquam fecunda vice cum Gallia € 
Sabaudia Je conjunxit, in omnium ore verfatur , il. 
liufque intimior queritur notitia, Id, pas. 30. 
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_Mmauvaifes critiques , fi propres à trom- 
per tous ceux qui y ajouteront quelque 
croiance. Un peu plus de Philofophie, 
& un peu moins de prévention pour 
toutes ces guerres , qui doivent toujours 
être affez indifférentes à un véritable Sa- 
vant , eüt empêché le Profeffeur d’être 
caufe de l'erreur où feront plufeurs de 
fes Lecteurs, | ARE er 
JE viens aétuellement, fage & favant 
Abukibak, à ce qui regarde les François, 
dans le jugement qu’en porte le Profef- 
feur.. H na ni haïne ni paflion ; car il 
paroît qu’il les aime autant qu’il hait les 
Efpagnols ; mais il y a bien des fautes 
d'inattention ou d’ignorance. Il dit d’a- 
bord en termes précis que les François 
aiment les Sciences, © qu'ils font au-deffus de 
sous Les peuples de l'Europe * par la beauté 
du génie. Quoique François , je trouve 
cette loüange trop forte, & je fuis per- 
. fuadé qu’il y a eu , & qu'il y a encore 
actuellement en Aflemagne , en Angle- 
terre, en Hollande , &c. d’aufi beaux 
ge- 


* Ad Galles tranfeo. Hi Litterarum fludiofi 
Junt , ingeniique prællantia cateris Eurotæ popu 
dis Juperiores. Quemadmodium naturalis eis infra 
efi babilitas , tta quoque fludia Literarum eis fum- 
Mmam famam atque gloriam attulerunt ; tantopere 
enim bec auxerunt, ut nullibi ferbuerint magis quam 


in Gallia. Id, pag. 31. 
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‘génies qu’en France. Eft-ce que Locke 
& Wolf ne valent pas Mallebranche ; 
Leibnitz & Newton, Gaflendi & Defcar- 
tes? Eft-ce que Pope n’eft.pas aufi grand 
Foëte que Defpreaux ? Ce que dit le 
Profeffeur du goût naturel que les Fran- 
Gois ont toujours eu pour les Sciences , 
& du bien qu'a fait à l’avancement de 
ces mêmes Sciences la protection mar- 
quée que leur ont accordée plufeurs 
Rois de France *, me paroît très jufte. 
& très fenfée. Rien n’eft plus propre à 
former des Savans dans un Etat , que 
la gloire & les récompenies. 

Après avoir fi fort loûé les François, 
le Profeffeur revient tout à coup à fes 
préjugés, & Pamour de la patrie lui fait 
avancer une chofe dont bien des gens ne 
conviendront point, & que je crois très 
fauffe ; c’eft qu’il y a beaucoup plus, de gens 
de Lettres en Allemagne Ÿ qu’en France. La 

quan-. 


% Si quis qguerat ex me caufamn cur Galli tam 
ferio fe fludiis af-rant, non certe pollreina mibi vi- 
detur bec, quod Reges felisiffimi bujus Regni non 
folum fludia colant, Jiudiofos ament , foveant, pro- 
vebant , multorumque, qui aliqua componunt, por- 
tus , finus, premium, fed omnium etiam exempla, : 
ipfarumque denique Literarum int ludiofiflimi ; 
quod fane acuit ingenia, €ÿ incitat Jiudia altiora 
anajori fludio profequendi. Id. pag. 31. . 

+ Tanta tamen copia Litteratorum non abundat 


Gallia, quants Germania: inde evenit ut pluri- 
mi 
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quantité d’'Ouvrages qui s’impriment tous 
_ les jours à Paris, à Lyon, à Amfterdam, 
à laHaye, &c, femblent prouver évidem- 
ment qu’il doit pour le moins ÿ avoir au- 
tant de gets de Lettres en Frarice qu’en 
Allemagne, quoique ce dérnier païs foit 
infiniment plus étendu & plus vafte. 
LE jugement que le Profeffeur porte 
fur les Théologiens François, n’eft point 
équitable ; il veut qu’ils ne foient point 
profonds dans Pintelligence de P Ecriture *, Et 
d’où font donc fortistous ces beaux Trai- 
tés dé controverfe qui ont fait ladmira- 
tion de tous les Savans ? Si l’on condam- 
ne le fentiment des Catholiques, on fera 
toujours obligé d'admettre Calvin, du 
Moulin, Daïllé, Claude, la Chapelle, 
_ comme des génies du premier ordre ; & 
fi on eft Catholique , pourra-t-on s’em- 
pêcher d'admirer Arnaud, Boffuet, Ni- 
cole, Chefmacher? Les gens qui loüent 
le mérite par- tout où il fe rencontre, 
conviendront également , qu’ils foient 
Papiftes ou Huguenots , que tous ces 
_ Doëéteurs ont été de grands hommes, & 
qu’ils ont défendu la caufe qu’ils avoient 
em- 


mi eorum, aut in Purpuratorum numero adbibean- 
tur, aut in Ampliffimum Ordinem promovesntur. 
Id. pag. 32. 

* In divinarum rerum intelligentia non funt ad- 
modum profundi. Id. ibid, 
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embraffée, avec toute la force imagina: 
ble. Je foupçonnerois, fage & favant A- 
Dukibak , que l’attachement au Luthé- 
ranifme à diété l’injufte décifion du Pro- 
feffleur , qui ne regarde pas les Calvinif: 
tes comme plus éclairés que les Catholi- 
ques , dans la connoiffance de l’Ecritu- 
re; mais il auroit dû refléchir que les 
Docteurs de ces Religions penfoient que 
ceux de la fienne m’étoient pas auffi clair- 
voians qu’il le croioit. Alors il auroit 
fait abftraction du fond des dogmes , 
aiant confidéré fimplement comment les 
Fhéologiens Réformés & Catholiques 
François avoient foutenu ieur opinion ss 
il auroit vû qu’il eft impoflible de porter 
plus loin de part & d’autre la force du: 
raifonnement & la profonde connoiffan- 
ce de l'antiquité , fi néceffaire à Pexpli- 
cation des Livres Saints. 
CE que dit le Profeffeur des hifto- 
riens * François fait leur éloge. Il con- 
vient 


* Hifloriam, tam Ecclefiafticam qua. Poli= 
ticam, Jummo excolunt Jludio, etfi illa, tam. 
Pontificiis quam Proteflantibus, uno labore detri- 
mentum adferant. Id. ibid. C’eft- là la manière 
dont une bonne & véritable hiftoire de ces der- 
niers fiécles infortunés doit être écrite, & c’eft” 
de la façon que l’eft le divin Ouvrage de Mr. 
de Thou, chef-d'œuvre pour l’art, pour le fty- 
le, pour la vérité, & pour l'inftruétion de tous 
les honnètes gens. Eft-ce qu’on dévroit écrire 

des 
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vient qu’on a porté en France lhiftoire 
à.un très haut point; mais il fe plaint 
que de la manière dont on la traitée , 
elle eft aufli contraire aux Proteftans 
qu'aux Catholiques. C’eft-là une mar- 

ue évidente de fon impartialité : fi elle 
étoit uniquement favorable aux Catholi- 
ques , on auroit déguifé toutes les mau- 
vaifes actions que ceux-ci ont faites 
pendant la Ligue , & fi elle étoit entié- 
rement contraire aux Catholiques, il au- 
roit fallu fupprimer bien des aétions bli- 
mables, injuites & cruelles qu’ont com- 
miles les Proteftans. L’ihftoire de ces der- 
niers tems n’eft pas faite pour devenir 
le panégyrique de quelques Prêtres & de 
quelques Miniitres ; mais pour être le ta. 
bleau fidèle des crimes où fe font aban- 
donnés également ceux qui fe font laif- 
fés conduire à ces Prêtres & à ces Minit- 
tres , dont les difputes pernicieufes ont 
fait périr tant de miférables. 

Le Profeffeur loüe beaucoup les Fran- 
çois du goût qu’ils ont pour l'antiquité, 
pour Parchiteëture , pour la peinture , 
enfin pour tous les beaux Arts. Il con- 
vient des progrès qu’ils ont faits dans la 

Phy- 


des Romans comme le Jéfuite Maimbourg, où 
des Libelles diffamatoires comme les Ouvrages 
de tant d’Ecrivains Proteftans, pour entrer dans 
e véritable génie de J’hiftoire? 


pod ‘ Lori RL se 
Phyfique expérimentale & dans les Ma- 
thématiques ; mais il les taxe * d'aimer 
dans la Philofophie à foutenir des para- 
doxes. Et quels font donc les Philofo- 
phes, auxquels on ne puiffe faire le mé- 
me reproche ? Toutes les opinions des: 
plus illuftres Modernes ne font peut-être 
que d’ingénieux paradoxes. Fut-il jamais 
un homme, qui éprouva plus que Leib- 
nitz , jufqu'où peut aller la licence du 
paradoxe. 

DE tous les jugemens du Profeffeur, 
le moins vrai c’eft celui qu’il porte fur 
les Poëtes François & fur les Auteurs des 
Romans; voici purement & fimplement 
ce qu'il dit : Is font obfcènes T. Un 

DER hom- 

* Antiquitatum arcbiteGlure , pifturæ, aliarumque 
ertium, pariter ac Linguæ que elecantiffima, le- 
niflima, omnium denique Scientiarum ac Dottrina- 
rum capaces funt ,€ÿ multas Societates erigere Jiu- 
dent: In Philofophia paradoxis, in Mathef €” 
Phyfica curiofis rebus operam dant. Id. ibid. 

F In Poëfi € fabulis romanis [unt obfcœni. Id. 
ibid. Ft 
C’eft ne connoître les Poëtes Francois que 
par quelques mauvaifes piéces fugitives, defa- 
Voüées même par les Auteurs qui les ont faites; 
que de juger de mêmé des Poëtes François. Ne 
diroit-on pas, à entendre la décifion du Profef- 
feur, que tous ces Poëtes font des Petrones, 
dont on ne fauroit lire les Ouvreges fans rougir? 
C’eft bien là l’idée la plus fauffe qu’on puiffe 
donner de la Poéfie Françoife. 4 S 
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homme quine connoîit les Poëtes Fran 
çois que par cette décifion, aufli fauffe : 
que courte, n’eft-il pas bien inftruit ? IL 
faut que ce Critique n’ait pas la moin-: 
dre connoïifflance de la Poëéfie Françoife. 
C’eft ici où l’on peut bien remarquer en. 
pañfant, une faute d’ignorance , qui eft 
aufli pernicieufe aux Lecteurs, que cel- 
les qu’on commec par la mauvaïfe foi. 
Corneille, Racine , Boileau , Crebillon 
Capiftron, Quinaut, Voltaire, Fonte- 
nelle , Molière, Renard, Maïtherbe, Ra- 
can, Boilrobert, font-ils des Poëtes obf>. 
cènes & orduriers ? ‘frouvera-t’on aucu- 
ne piéce dans tous ces Poëtes qu’une 
Dame ne puiffe lire , fi Pon excepte quel-. 
ques vers de Molière , que le dévot le 
plus févère ne puiffe avoir dans fa Biblio. 
théque ? Mais, dira-t-on , Roufleau & la 
Fontaine , qui font de bons Poëtes, ont 
fait plufieurs piéces obfcènes. Jen con- 
viens , & ce font les deux feuls bons 
Poëtes qui foient tombés dans ce défaut. 
Il ne refte plus qu’à favoir fi deux Au- 
teurs doivent l’emporter fur cinquante ; 
car à tous ceux que jai cités , je pourrois 
encore en j6indre plufieurs autres quifont 
efuimés, & dont les Ouvrages n’ont rien 
d’obfcène , Madame des Houlières , 1a. 
Comtefle de la Suze, Peliffon, Pavillon , 
la Monnoie, la Foffe, l'Abbé de Chau- 
leu, &c. ee. 

QuanT aux Auteurs de Romans, ce 
Tome F. V font 
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font les mauvais Auteurs qui ont écrit: 
des ordures. Mais le Polexandre de Com- 
berville , P Afirée de Mr. Durfé, la Cléopa- 
tre, la Caffandre, le Pharamond de la Cal- 
prenede , la Ciélie de Made. de Scudery, 
le Cyrus de fon frere, la Zaïre de Se- 
grais, le Paï/an parvenu de Marivaux, les 
ÆExilés de Madame de Villedieu , le Roman : 
Comique de Scaron, le Cfevelande de Pré- 
vôt d’Exiles n’ont rien qui foit obfcène, 
& qui ne puifle être lù par toutes les 
femmes du monde, pour qui ces fortes 
de Livres font faits. Il faut que le Pro- 
feffeur ne connoifle guères mieux les Poé- 
fies & les Romans imprimés en France, 
qu’on connoît à Paris les Ouvrages des 
Profeffeurs en Théologie de PUniverfité 
de Tubinge. Qu’eft-ce qu’il penferoit, fi 
quelque matin il voioit dans un Livre que 
tous les Profeffeurs de cette Univerfité 
font des gens qui n’ont pas le fens com- 
mun ? Il trouveroïit fans doute que cette 
décifion feroit ridicule, & qu’elle parti- 
roit d’une grande ignorance du caractè- 
re des gens dont on auroit porté un pa- 
reil jugement ; il diroit qu’on ne doit pas 
juger de ces Théologiens par quelques 
Ecrits qu’on peut avoir vûs de leur con- 
frere Monfieur * Weïfman. Il en eft de 
| même 


*# Voiez ci-deflous le portrait de ce Weifmar 
dans la Lettre qui lui eft adreflée. 
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mème des Poëtes François , il eft ab- 
furde d’affürer qu’ils font tous obfcènes, 
parce que deux ou trois ont été pour les 
obfcénités , ce que Weïfman eft pour li- 
gnorance. 

Le Profeffeur finit le portrait des Sa- 
vans François par plufieurs traits, aufli 
faux qu'injurieux ; il les accufe * da- 
voir un orgueil infupportable ; de méprifer des 
Auteurs de toutes les autres Nations ; € fur- 
tout les Allemands, Je ne nierai pas, fage 
& favant Abukibak, qu’il n’y ait eu plu 
fieurs Ecrivains en France qui ont mon- 
tré dans leurs Ouvrages avoir une gran- 
de opinion de leur mérite ; les Poëtes 
fur-tout font tombés dans ce défaut. Mais 
ne peut-on pas dire, pour les excufer, 
qu'ils oft joüi de tout tems, comme 
enfans .d'Apollon ,. du droit de fe 
loüer eux-mêmes ? Horace, re 

SE 


* In omnibus ipforum Scriptis apparet fuperbia, 
qua incitati omnes contémnunt, præfertim Germas 
nos, quos tamen plerumque Jatis audalter exfcri- 
bunt. Id, ibid. 

+ £xegi monumentum ære perennius , 

Regalique fu pyramidum altius, 
Quod nec imber edax , aut aquilo npotens 
Poffit diruere, aut innumerabilis 
Annorum feries, € fuga temporum. 
Non omnis moriar : multaque pars mei 
V'itabit libitinam.  Ufque ego paltera 
Erefcam laude recens, dum Capitolium 
; Nez Scan 
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le , * Lucrece, f. Ovide, $. ne fe font- 
ils pas donné dé grands éloges ? Il ne 
€ faut 


- Scandet cum tacita Virgine Pontifex. 
Dicar, qua violens obfirepit Aufidus 
Et qua pauper aque Daunus agreftium 
Regnavit populorum , ex bumili potens 
Princeps Aeolium carmen ad Italos 
Deduxiffe modos.  Sume fuperbiam 
Quefitam meritis, €S mibi Delphica 
Lauro cinge volens Melpomene comam. 
Horat. Odar. Lib. III. Ode XXX. 
 # O!rmihi tam longe maneat pars ultima vite 
* Spirivus, € quantum Jar erit tua dicere faëta. 
Non me carminibus vincet, nec Thracius Or- 
pbeus ; 
Nec Linus: buic mater quamvis, atque buic 
pater adfit : 
Orpbeo Cailiopea, Lino formofus Apollo. 
Pan Deus Arcadia mecum fi judice certet , 
Pan etiam Arcadia dicat fe judice viftum. 
Virgil. Bucol. Egl. 1. 
© Ÿ À via pieridum peragro loca, nullius ante 
Trita folo, juvat integros accedere fontes 
ÆAtque baurire, juvatque novos decerpere flores 
Tnfignemque meo capiti petere inde coronam, 
Unde prius nulli velarint tempora Mufe. 
Primum quod magnis doceo de rebus £S arËis, 
Religionum animum nodis exfolvere perso ; 
Deinde quod obfcura de re tam lucida pargo 
Cermina, mufeo contingens cun£la lepore. 
Id quoque enim non ab nulla ratione videtur. 
Nam veluti pueris abfinthia tetra medentes 


Cum dare conantur , prius oras pocula circum 
Cort- 
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faut donc point juger de Porgueil des 
Auteurs François par les faillies & les 

| | 5) - eñe 

‘Contingunt mellis dulci flavoque liguore 

Ut puerorum ætas improvida ludificetur 

Lobrorum tenus, interea perpotet amarum 

Abfiathi laticem , deceptaque non eapiatur. 

Sed potius tali falto recreata valejcat: 

ic ego nunc,quoniam bec ratio plerumque vide- 

ur | 

Triflior effe, quibus non eft traëtata ,retroque 

Volgus abborret ab bac ; volui tibi fuave loquenti 

_ Carmine pierio rationem exponere noftram, 

Et quafi mufeo dulci contivgere melle : 

Si vibi forte animum tali ratione tenere. 

Verfibus in nofiris pofjem, dum perfpicis ow- 

em 

Noturam serum, ac prufentis utilitatem. 
T. Lucret. Car. de Rer. Nat. Lib. IP. 


$ Femque opus exegi, quod nec Fouis ira, mec 
Îgnes , | 
ÎVec poterit ferrum, nec edax abolere vetuflas. 
Cum volet illa dies:, que ni nifi corperis bu- 
Jus 
JUS habet, incerti fpatium mibi finiat evi: 
Perte tamen meliore fuper alta perennis : 
AÎira ferar : nomenque .erit indelebile noftrum. 
Quaque patet domitis Romana potentia terris 
Ore legar populi: perque omni feciila fama 
(S5.quid babent veri Vatum prefagia) vivam. 
. Ovid. Metamorph. Lib. XV. [ub. fm. 


. Voilà dans ces quatre paflages un «nombre de 

loüanges qui valent bien toutes celles que fe font 

données les Poëtes François. Je pourrois, fi 
. : 


e) 2e 
? (Le 
: 
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enthoufiafmes des Poëtes ; mais par ce 
qu'on trouve dans les autres Ecrivains. 
Eft-ce que Mr. de Thou , Mr. Bayle , 
Mr. de Fontenelle, Mr. Dacier , Mr. Me- 
nage ,; &c. ont refufé aux illuftres Alle- 
mands les éloges qu’ils méritoient ? Eft- 
ce qu’ils ont voulu par une vanité ridi- 
_ cule établir leur réputation fur celle des 
Savans étrangers ? Mais, dira-t-on, fi les 
Auteurs que Vous citez, n’ont pas don- 
né dans ce défaut , d’autres y font tom- 
ne ou DER 


je voulois, montrer ici que les Grecs ne fe 
font pas moins loüés que les Latins; mais il fuf- 
fit que j'aie prouvé par l'exemple de quatre des 
plus illuftres Auteurs anciens que de tout tems 
les Poëtes ont été en droït de faire leur éloge. 
L'amour qu’ils ont pour la gloire, & le defir d’al- 
ler à l’immortalité les font parler dans le goût 
prophétique , & dans leur énthoufiafme ils font 
eux-mêmes leurs panégyriftes. Ceux qui paroif- 
fent les plus modeftes dans les endroits où ils 
femblent fe défier de leurs forces, montrent 
cependant à découvert l’envie qu’ils ont d’éter- 
nifer leur nom. State, en élevant lP'Enéïde in- 
finiment au- deffus de fa Thébaïde , fouhaite 
pourtant qu’elle aille à l’immortalité. Il lui a- 
dreffe la parole dans ces termes, 


Vive precor: nec tu divinum Æneida vente 
Sea longe Jequere, € vefligia femper adora. 


On voit dans ce Vive precor, toute la ten- 
Fe . Y 
drefle des Poëtes pour leurs Ouvrages. 
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_bés. Hé! qui font donc ces autres? Ap- 
paremment quelques Ecrivains, aufli mé- 
prifés en France dés gens de goût & de 
bon fens , qu’ils le font dans les païs é- 
trangers. Quoi! parce qu’un vifionnaire, 
tel que le jéfuite Bouhours , dont toute 
la Science confiftoit à connoitre le rap- 
port & l’arrangement de certains mots, 
‘aura foutenu que les Allemands ne pou- 
voient avoir de l’efprit, faudra-t-il taxer 
tous les Auteurs François d’être or- 
gueilleux , de méprifer Îles étrangers, 
& fur-tout les Allemands ? C’eft une plai- 
fante façon de juger du caractère des 
Auteurs d’une Nation , que d'en juger 
par ce qu’aura dit ou écrit un fou. Quel 
eft l’homme qui ait été plus loüé par 
les François que Leïbnitz *, Quel eit 
l’homme qui le foit plus aujourd’hui que 
Wolf f? Eft-ce que ces deux grands 
hommes font Turcs ou Mofcovites ? Je 
pourrois citer encore ici trente Ecrivains 
Allemands qui ont été plus loïés par les 
François qu’ils ne l’ont été par leurs com- 
patriotes. Il eft vrai qu’en France on ne 
fait pas grand cas de cette foule de mau- 
vaifes brochures, dont tant de Profef- 
feurs & de Théologiens inondent. l’Alle- 
_ magne; 
# Voi. l'Eloge de Leibnitz, par Mr. de Fon- 
tenelle, dans les Eloges des Académiciens de l°4- 

cadémie des Sciences. 

t L’Epiire de Voltaire ne de Pruf]e, 
4 


pie Lies mirrareia 
magne; mais ce n’eft point par orgteil 
qu'on méprife ces Ecrits, c’eft par bons 
“fens 7 par fagefle, On ne fait pas plus 
-de:cas de ceux qui font écrits dans le 
«même goût par des François. 

Vorcr quelque chofe de moins jufte 
que tout ce que j'ai critiqué jufqu'à pré- 
:fent. Après que le Profeffeur a reproché 
“aux Auteurs François d’être orgueilieux 
"& médifans, tout à coup il oublie ce qu’il 
vient de dire ; & voulant faire leur por- 
trait en raccourci, il affüûre qu’on doit 
plûtôt les regarder * comme des pa- 
négyrifkes que comme des cenfeurs. Hé 
quoi! ces mêmes gens, fi portés à la mé- 
difance, deviennent tout à coup des fai- 
feurs perpétuels d’éloges ! Par quel en- 
chantement s’opére donc cette fubite 
métamorphofe ? Il faut avoüer qu’il eft 
‘impoïilible de pouvoir concilier les diffé- 
rens fentimens du Profeffeur, & je croi- 
rois qu’il n’a guères entendu lui-même 
ce qu’il difoit dans cette occafion. Il eft 
tems ‘de finir ma Lettre, fage & favant 
“Abukibak. 

Je te falue, 


* Scriptores Gallici panegytiftæ potius, quam 
cenfores Junt mominandi. Jo. Jufti von Einem 
Coëttingenfis Commentarioluis  Hifforico- Litera- 
xÉUs, (TC. pag. 32, 


» 


LEr- 
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sé ane 
Lerrre CENT SOIXANTE-TROISIEMR. 


Ben Kiber, au Jage Abukibak. 


Epuis plufieurs années , fage & 

DD favant Abukibak, fi j’avois une fan- 
té un peu moins foible, je me croirois 
le plus heureux des hommes. L’étude de 
ta Philofophie & lamour des Belles-Let- 
tres me femblent des biens plus pré- 
cieux , que les tréfors les plus confidéra- 
bles & que les dignités les plus éminen- 
tes. Dans le fond d’une folitude qui me 
paroit charmante, je goûte des plaifirs 
-qui ont pour moi plus d’attraits que les 
-Couronñes n’en ont pour les Princes am- 
bitieux. Ouï, fage & favant Abukibak, 
je ne troquerois point mon fort contre 
celui d’un grand Monarque , & je fuis 
fermement perfuadé qu’un véritable Phi- 
lofophe doit être convaincu * que c’eft 
le propre © Peffence d’une grande ame, de mé- 
prier ce quil y a de grand dans le Monde, & 
d'aimer mieux la médiocrité que l'excès. C’eft 
Cet- 


* Magni animi eff magna contemnere, ac me- 
diocria malle quam nimia. Senec. Epift. XXXIX, 
F VS 
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cette heureufe médiocreté qui feule peut 
rendre les hommes heureux : la grandeur 
eft toujours accompagnée de mille foins, 
& prefque toujours de l’ambition ; elle eft 
par conféquent incompatible avec la vé- 
ritable tranquillité. D'ailleurs, quels biens 
peut-elle donner , qu’on ne trouve dans 
la médiocreté ? Aucun, & tout homme 
qui fait fe borner à une fortune médiocre, 
eft le feui homme véritablement riche. 
Un ancien Philofophe a dit avec rai- 
fon, * Si lon régle [es befoins fur la Na- 
ture, on ne Jera jamais pauvre, fi on les ré- 
gle fur Popinion, on ne fera jamais riche. 
Quels font donc les avantages qui doivent 
nous faire fouhaiter l’état des Souve- 
rains , fi au milieu de leurs tréfors ils ne 
font ni plus riches, ni plus contens 
qu'un Philofophe qui joüit d’un bien hon- 
nète, & qui fuffit pour fournir à fes be- 
foins. Les Rois & les Princes feroient- 
ils moins fujets que les autres hommes, 
à des chagrins domeftiques? Auroient-ils 
le privilège dans leur palais d’être à l’a- 
bri des foucis ? Point du tout ,les lambris 
dorés , les tableaux de Raphaël & de 
Michel Ange, les tapiffleries des Gobelins 
ne charment ni la douleur , ni la triftef- 
fe. Les Souverains dans le DE DE des 

em- 


# Si ad naturam vives, nunquam eris pauper ; fà 
ad opinionem , nunquam dives. Senec. Epift. ÆFL. 
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Temples qu’ils fe bâtiffent, font acca- 
blés , comme les plus fimples mortels, 
des infirmités du corps & de celles de 
l'efprit. L’inimitable Montagne a bien 
dépeint les infortunes des Grands, & 
montré que le Trône ne peut défendre 
un Roi contre les loix de la Nature. La 
fiévre , dit-il, * Ja migraine €ÿ la goute 
Pépargnent-elles? non plus que nous. Quand 
la vieilleffe lui ferrera les épaules, les archers 
de fa garde Pen déchargeront-ils ? Quand la 
fraïeur de la mort le tranfira , fe raffürera-r-il 
par Pañfiftance des Gentils -bommes de Ja cham- 
bre ? Quand il fera en jaloufie & caprice, 
nos honetates le remettront-elles ? Le ciel de 
dit , tout enfié d’or € de perles , n'a aucune 
vertu pour appaifer la 1 E Les tranchées. 
A la moindre étreinte que lui donne la goute, 
il a beau étre Sire € Majeflé,. perd-t-il pas le 
fouvenir de fes palais € de es grandeurs ? 
S’il eft en colère , Ja principauté Pempéche-r-elle 
de rougir, de paflir , de grincer les dents com- 
me un fou? La moindre piqüre d’épingle € 
la plus petite pallion de Pame eff capable de 
nous Ôter le plaifir de la Monarchie du Mon- 

de. R 
DE tout tems les véritables Philofo- 
phes ont penfé, ainfi que Montagne, fur 
l'état des Rois & des Grands, & n’ont 
regar- 


* Effais de Michel de Montagne, Liv. ZI, 
pag. 109. ap 


o:6 LUDUE cuir, Lampe 
regardé comme véritablement heureux , 
que les fages mortels qui favoient mé- 
prifer toutes les richeffes fuperfites, & 
qui dans une honnète médiocreté cher- 
choient à cultiver fur efprit & à former 
leur cœur. I! neft rien ide fi doux *, dit 
Lu- 


* Sed nil dulcius eff , hene quam munita tenere 
Edita doftrina fapientium templa ferena: 
Defpicere unde queas alios, paffimque videre . 
Errare, atque viam palanñtis quærere vite, 
Certare ingenio, contendere nobilitate , 
Noëtes atque dies niti praflante labore 
A Jummas, emergere opes, rerumque potiri. 
O miferas bominum mentes, 0 peitora cæca: 

ualibus in tenebris vitæ , quantifque fericlis 
Degitur boc œvi, quodcumque el! nonne vi- 

dere 

Nil aliud fibi naturam latrare, nifi ut qui 
Corpore fejunêfus dolor abfit, mente fruatur 
Fucundo Jenfu, cura femorus, metuque t 
Érgo corpoream ad naturam pèuca videmns" 
Elfe opus omnino, quæ demant cuwique dolo- 

rem. | | 
Delirias quoque uti nullas fubfiernere pofints 
Gratius interdum neque matura ipfa requirit. 
Si non aurea funt juventum fimulacra per æ@des 
Lainpadas igniferas manibus retinentia dextris, 
Lumina noturnis epulis ut [upeditentur ; 
INec domus argento, fulget, auroque renitet ; 
Nec citbaris reboant laqueata auratæque tem- 

pla? : 
Quin tamen inver fe profbrati ën gramine molli 
Propter aque rivum, fub ramis arboris altæ. 
Non magnis opibus jucunde cerpora M 

"TŒÆs» 
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Lucrece , que d’érre reçu dans les Temples 
des Sages, dont la doëtrine rend tranquille & 
heureux. C’efl du baut de ces Temples qu’on. 
apperçoit les infortunés mortels tomber une 
erreur dans une autre, vivre dans un déré- 
glement continuel , € difputer entre eux . des 
avantages de lefprit € de la Nobleffe. Is 
palfent leur vie dans Pefclavage pour conten- 
ter leur avarice € leur ambition. Hommes 
infenfés ! pourquoi perdez-vous le peu de jours 
qui vous eft accordé , dans les périls O dans 
Les ténèbres ? Ef-11 poffible que vous ne fentiez 
pas que la Nature ne demande que la fanté du 
corps €S la tranquillité de Pejprit , qu'on ne peut 
acquerir qu'en éloignant la trifielfe, les foins & 
{a crainte. {ne faut prefque rien à cette nature 
pour la garantir de la douleur , elle ne deman- 
de point de ces plaifirs recherchés & difficiles 
à gouter, elle fe pale aifément des fiatues d’or, 
deftinées à foutenir des flambeaux qui éclairent 
pendant Îcs repas qW'on pouffe bien avant dans 
la nuit, elle n'exige pas que les maifons bril- 
| * lent 


Prefertim cum tempelas arridit, €ÿ anni 
Tempora confpergunt viridantis floribus berbas 
Nec calidæ citius decedunt corpore febres , 
Textilibus fi in pifturis, offroque rubenti 

“ Falteris , quam Ji plebeia in vefle cubandum ef. 
Quaproter quoniam nibil noftro in corpore gazæ 
Proficiunt ,neque nobilitas , neque gloria regni, 
Quoi fuperelt animo quoque nil proeule putanduss. 
©  Lucret. de Rer. Nat. Lib. Il. | 
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lent par une grande quantité d'or & d'argent, 
elle ne demande pas que les voutes dun falon 
fuperbe retentiflent du Jos des infirumens. Tant 
de grandeurs ne font point nécefJaires au vé-. 
ritable bonbeur de l'homme ; il peut , affis fur 
Fherbe, auprès d’un ruiffeau , fous un feuil- 
age verd gouter tous les flaifirs de la vie. 
Les maladies, les fiévres aigües attaquent un 
Grand dans un lit de pourpre, € ne le refpec- 
rent pas davantage qu'un miférable païfan , 
couché fur un chakr. Les richeffes ne font point 
la fanté du corps, ni la Nobleffe des ancétres 
€ Péclat du trône la félicité ; tout ce qui eft 
fuperfiu , eff inutile à Pefprit. 

Sr les Rois, fage & favant Abukibak, 
font expofés aux mêmes incommodités 
que les plus pauvres de leurs fujets ils 
meurent aufli tout comme eux *, & 
leur rang ne les exempte point des loix 
de la Parque. Qu’ont-ils donc qui puiffe 
faire envier leur fort? Je n’y trouve rien 
au contraire qui ne doive le faire mépri- 
fer à un Philofophe. {ls ont toutes les in- 
commodités qu'ont les autres hommes, 
& n’en ont pas les avantages. Un Roi 
eft-il le maître de fe livrer à tout ce qui 
peut flatter uniquement l’efprit, & Paf- 
franchir des foins & des foucis? Ne faut-il 

pas 

* Pallida mors œquo pulfat pede pauperum ta- 

bernas 
Regumque turreis. O beate fexti! 
Hofat.* Odär.: Lib: I. Od I" 
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pas au contraire qu’il foit occupé fans 
_cefle du gouvérnement de fon Etat? Si 
ce n’eft pas par l’amour qu’il porte à fon 
peuple , c’eft pour fes propres intérêts, 
& par la crainte qu’on ne lui raviffle une 
partie de ce qu’il pofléde, Aïinfi, fi un 
Roi eft vertueux , il eft accablé de foins 
par la tendrefle qu’il a pour fes fujets : 
11 a à la fois tous ceux qu'ont en détail 
tous les peres de famille de fon Roïau- 
me ; & s’il eft criminel, emporté, vio- 
lent , fanguinaire, il craint également 
ceux qu’il commande, & ceux qui ne lui 
font point foumis. C’eft-là de tous les 
états le plus trifte, fur-tout fi on le com- 
pare à celui d’un Philofophe | dont tous 
les jours font également fereins, qui n’eft 
occupé que de ce qui peut plaire à l’ef- 
prit, & conferver à l’ame cette tranquil: 
lité qui feule fait fon véritable bonheur. 
Pour connoitre combien les richeffes & 
les grandeurs font inutiles au bonheur 
des humains , il ne faut pas être Philo- 
fophe , il eft feulement néceffaire de rai- 
fonner , & de refléchir fur la fin & lu- 
fage de ces richefles & de ces grandeurs. 
Un ancien Poëte, plus fenfuel que Phi- 
lofophe , & plus fpirituel que favant, fe 
moque de ces tréfors & de ces honneurs, 
dont l’acquifition coute tant aux hom- 
mes, & leur fert fi peu, 


Si Pon pouvoir au prix de l'or, 
“Wonger le cours de Ja vie, 


ve 


ao TIRIE “are pEron 
» ferois ma plus forte envie 
’amaffer un ample tréfor, 
Afin que quand la mort avare 
Viendroit fur moi mettre la main , 
Un riche don la püt foudain 
Renvoier aux bords du Tenare, 
Mais fi par Por on ne peut pas 
Renoüer fa trame fragile, 
Pourquoi cette crainte inutile , 
Pourquoi ces foins , ces embarras , 
Qui précipitent notre terme ? 
Chers Amis, d'un efprit plus ferme 
Fe veux attendre mon deflin, 
Boire avec vous, rire fans ceffe, 
Et ne quitter jamais le vin 
Que pour careffer ma Maitreffe. * 
Si 
* Cette traduétion en vers eft de Mr. de la 
Fofle, voici l’'Ode originale. 
# 'OcrnsT@ ciye HEUTOÙ 
To iv rapHyE DUATU, 
Exaprepn QUAÎTTEY ; 
y dv Sayeiv émérbn 
AtÇn Tire À mapérine 
Es d'ovdi ro mesarbas 
Tèù Cv évess Ernie, 
Ti à mir sevaêas 
Ti VOES TPOTÉUT LS 
Oavsi NV € TÉTPOTAI y 
Ti XpUTOS MERE JUS 
Ejuoi yévoiro Tivéty 
Il{oyrs d° oïvoy dut , 
Eftois giAo CUVE Ve ; 
Ev d' @raxauss oiretis 


Tandy ré Agpodirur, Anacr, Ode ÆXIF. 
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S 1 le fort d’un Philofophe eft préfera- 
ble à celui d’un Souverain, & fi les biens 
& les grandeurs dont joüit ce dernier, 
ne fauroient procurer le bonheur & la 
tranquillité que donne abondamment l’é- 
tude de la fageffe , combien ce mêmé 
Philofophe doit-il s’eftimer plus heu- 
reux qu'un coùrtifan, infortuné joüet 
des caprices de fon Prince & des révolu- 
tions de la fortune ;, efclave des pañions 
de celui à qui il veut plaire, qui r’agit 
que par les impulfions qu’il reçoit d’une 
caufe étrangère, femblable à une marion- 
nette qui doit à des refforts fes moindres 
mouvemens, Lorfqu’un homme, accou- 
tumé à penfer , confidére la trifte fitua- 
tion des courtifans, il eft étonné, autant 
‘qw’où puifle l'être , qu’il fe trouve des 
créatures doûées de raïifon , qui veuil- 
lent bien fe dépouiller éntiérement de 
cette raifon pour fatisfaire une ambition 
ridicule, & pour courir après une chi- 
mère ; carenfin, fage & favant Abukibak, 
il eft certain que les courtifans non feü- 
lement font obligés de ne pas blâmer le 
mal ; mais ils font forcés de loüer le vice, 
Or, n’eft-ce pas renoncer à l’ufage de la 
raifon que de s’impofer uñe pareille Con- 
trainte ? Et qu’on ne dife point qu’il éft 
permis aux courtifans de garder le fi- 
lence dans certaines occalions , & de 
de  difpenfer. d'approuver ce qui eft 
blâmable. Ne pas loüer un mauvais Prin- 

Tome F, X. ce; 
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ce ,* gel Pascufer de tyrannie ; ainfi Les gens, 
attaches à là Cour d’un Prince Vicieux, 
font obligés de faire l'éloge dé fes vices. 
Quel emploi pour un homme qui confer- 
ve encore quelque pudeur ! 

LEs loïanges coutent fi peu à ceux 
qui, veulent acquerir les bonnes graces 
des Souverains , qu’il n’eft aucune exagé- 
ration qui leur paroiite trop forte ; er 
forte, que lors même qu’ils loüent des 
Princes bons, juftes & équitables, à for-. 
ce d’outrer les chofes, ils rendent ridi- 
cules leurs loïanges. Quel eft, je ne dis 
pes le Philofophe , mas l’honnète hom- 

qui ne foit indigné , en lifant les fot- 
ne qu'ont débitées plufieurs flatteurs 
far un tremblement ‘de terre qui arriva 
‘peu de tems avant la naïffance de Louïs 
Rr ? Juglaris à eu l’effronterie de di- 
re f ge Louis de fulle étant conçu, le 
monde. qui :Je Jentoir coupable, devüit trem- 
bler., fi ce n’efl que ce tremblement ne vint 
de la réverence qu’avoit PEurope pour Louis 
AIT. C’étoit peu que de le craindre lorfqu’il 
euË 


# Pyrannum. non prædicaf]e, tyrannidis accufe- 
tio vocahatur. Pacat. in panrag. Theodos. 

+ Hofto Rege concepto, quidni contremifceret ji- 
Di tam male confcius mundus ? Hinc tamen Euro- 
pe ‘alim ‘in LudoVicum reverentiam difcas. Pa- 
tu fuit ab armato  métuére ,'etiam a nondum ge- 
mio trépidavis. Elog. Eudov, “XIIF, 
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eut les armes à da main, il .la fit 1rembier a- 
van que de naître. Quel eft PHéraclite af- 
fez trifte pour ne point éclater de rire, 
en voiant un homme.affez impudent pour 
dire à un autre que lors de {a maiffance la 
terre.avoit tremblé, ou,par sainte, où ‘ 
par:refpeët ? Cependant ce même .éloge, 
tout ridicule.qu'il eft, a. été paraphrafé & 
aNongé par ‘un autre flatteur. a terre 
éremble, dit-il, *. Ne témoignè-t-elle pas 
Jon refpeit? Ne déctare-i-elle pas [a.peur ? 
Le: jeune Prince :a des Le berceau allez de 
smajefté pour Je faire adorer , .affez de for- 
ce pour Je faire .craindre. La ierre branle ; 
ee ifecoie fes tyrans, qu’elle ne peut plus [ou- 
temir.à la venue du Tufie qui fe préfente pour les 
punir, qui fe montre pour les exterminers. fon 
{eul regard.en faitile fupplice. Que diroit- 
on de plus, fi l’on parloit des prodises 
arrivés .à la naifflance du Fils de Dieu ? 
(IN’eft-ce pas abuier du droit de loüer, 
que.de.faire fervir à la gloire d’une fim- 

ble-créature T ce qui doit. être :réfervé 
au-Gréateur ? Car les Rois ,malgré leur 
puïffance ne font que des vers de terre, 
eu égard au fouverain Mäitre de l'Uni- 
vers, & c’eit un crime irrémifible que 

| d’O- 


# .Ceriziers, Réflexions Politiques, pag. 1117. 

t-C'eft dans.cette occafion que l’on peut ai- 
reavec raifon, don mifcenda [unt Jacra pro- 
Janis. 
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 d’ôfer les comparer avec lui; c’eft met- 
tre en parallèle le néant avec PEtre Ie 
plus parfait. 

LE défaut de donner des loüanges dé- 
placées eft fi contagieux à la Cour, que 
les Philofophes & les gens les plus fpi- 
rituels ne peuvent s’en garantir lorfqu’ils 
font obligés d’être au nombre des cour- 
tifans. Mon Dieu ! que Ciceron me pa- 
roît méprifable quand je le vois élever 
Jules Céfar au - deffus de Pompée, & 
flatter un ufurpateur qu’il haïffoit ! N’eût- 
il pas mieux fait de fe dépouiller entié- 
rement de tous les emplois qui latta- 
choient encore à la République ? Il eût 
fauvé le Philofophe du deshonneur qu'il 
acquit comme courtifan. Qui pourroît 
lui pardonner ce langage? * Nous 
comptons avec admiration les guerres, les vic- 
toires ,les triomphes, les Confulats de Pompée ; 
mais nous ne faurions compter les vôtres. If 
avoit autant furpaffé nos ancétres par la gloi- 
re qu’il s’étoit acquife , que vous Pavez em- 
porté fur lui & fur tous Les autres. Ovide 
me paroît moins méprifable que Ciceron; 
mais auffi foible, lorfqu’il adreffe tant de 

pri- 


* Eneii Pompeii bella, vüittorias, triumphos , 
Confulatus admirantes numerabamus ; tuos enume- 
rare non pofJumus. Tanto ülle Superiores vicerat 
glorie, quanto tu omnibus præflitifti. Cicer, Orat. 
pro Reg. Éÿc. 
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prières & tant de vœux * à Augufte 
pour obtenir fon rappel. Il auroit dû fou- 
tenir fon exil avec plus de fermeté. S'il 
étoit privé de fa patrie , fon efprit lui 
reftoit ; il devoir s’en fervir. Ilme femble 
auffi fenié lorfqu’il dit T qu’il en io 

mal- 


# Spes magna fubit, cum te mitiflime Princeps 
Spes mibi, refpicio cum mea fata, cadit. 
Ac veluti ventis agitantibus æquera non eff 
Æiqualis rabies , continuufque furor ; 
Sed modo fubfidunt, intermiffique file[cuns, 
Vimque putes illos depofuif]e Juam. 

Sic abeunt redeuntque mei , variantque timores, 
Et fpem placandi dantque negantque tui. 
Per Superos igitur, qui dent tibi lonza da- 

buntque 
Tempora, Romanum fi modo nomen amant. 
Per patriam , que te tuta 9 fecura parente ef? , 
Cujus, ut in populo , pars ego nuper eram ; 
Sic tibi, quem femper faftis animoque snereris 
Reddatur gratiæ debitus urbis gmor. | 
Ovid. Truite LiDE 


+ En eco, cum patria caream ; vobilque, domo- 
que ; 
Raptaque fint, adimi que potuere, mibi. 
Ingenio tumen ipfe meo comitorque fruorque ; 
Cejar in boc potuit juris babere nibil. 
Quilibet banc [evo vitam mibi finiat enfe, 
Me tamen exfbinéto fama fuperites erit. 
Dumque fuis vittrix omnem de montibus orben: 
Profpiciet domitum, Martia Roma, legar, 
Ovid. Trift, Lib. III. Elcg. VII, 
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malgré fon banniffement , qu’ Augulte ne pou- 
voit avoir nul droit 1à-deffus , qu’ik eft petit. 
& méprifablé lorfqu’il donne à fon perfé- 
cüteur les loüanges les plus fortes, & fou- 
vent les plus fauifes pour fléchir fa colère. 
ÜUx Auteur moderne me paroît encore 
plus rampant & plus lâche qu'Ovide ; 
c’eft le Comte de Buffy Rabutin. Cet 
homme avoit en même tems une vanité 
ridicule & infupportable, & uñe foiblef- 
fe, ou pour mieux dire, une baffeiffe d’a- 
me inconcevable. Il avoit été exilé par 
Louis XIV. & il écrivoit à ce Roi, Pai 
de la naiffance € de Pefprit, Sire, aufji bien 
que Mr. de Comines, pour faire ejtimer ce que 
fécrirai, © j'ai plus de fervice que fui; ce qui 
donnera plus de poids à des Mémoires qui trai- 
tent des aëtions d’un grand Capitaine , auffi 
bien que d’un grand Roi. Dans une autre 
Lettre il écrit les mêmes impeértinences. 
Si Votre Maijefté vouloit prendre la peine de : 
fonger un moment que dans un Regne, plein 
de guerre, de juflice, & de polireffe, un bom- 
me qui a de la naiffance, de Pefprit & du 
courage , qui a de longs fefvices à la guerre 
dans de grands emplois, €7 des férvices conji- 
dérables dans des téms fécheux.; que cet hom- 
me-là, dis-je , palfe le refte de Ja vie en dif- 
grace, je me puis mempécher de croire que 
vous lui pardonneriez. Qui croiroit que 
cet homme qui a de la naiffance, de l’ef- 
prit, du courage , qui repete fi fouvent 
fes qualités au Roi, qui fe vante lui-mé- 
me avec tant d’excès, parle enfuite dans 


d’au- 
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d’autres Lettres fur le ton d’un pauvre 
mendiant, & demande laumêne au nom 
de Dieu ? %e ne vous parle plus , Sire, dit- 
il, de mes fervices ; ils ne méritent rien. Te 
fe vous préfente que ma mifère qui mérite Vo- 
tre pitié. Au nom de Dieu, Sire , afjifiez- 
mot. À qui madrefferai-je qwa Dieu pour 
vous toucher le cœur , & à vous, pour me Je- 
courir ? Il faut convenir que ce langage 
eft bien oppofé à celui d’un véritable Phi- 
lofophe , qui fait fe roidir contre tous les 
évenemens , * qui fe met au-defus 
des coups & des revers de la fortune, 
qui conferve une fermeté à toute é- 
preuve dans quelque fituation qu'il fe 
trouve, & qui au milieu des perils les 
plus grands Conferve toujours fa raifon. 

Îz ny a rien de plus bas que les plain- 
tes que font les courtifans difgraciés ; on 
diroit, à les oùüir, qu’ils font condamnés 
au fupplice le plus rigoureux & le plus 
cruel, parce qu'ils font exilés de la 

Le " Cour. 


# Fuflum ES tenacem propolti virum : 
Non civium ardor prava jubentium, 
Non vultus inftantis tyranni 
Mente quatit [olida ; nequé auter 
Dux inquietus turbidus Adrie, 
IVec fulminantis magna ovis manus. 
Si fraitus illabatur orbis, 
Imprvidum ferient ruine. Horat. Odar, Lip. 
- ‘JIL Ode 3. | 
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Cour. S’ils penfoient fenfément , ils fé 
féliciteroient de ce qu’ils font dans un 
état où ils peuvent vivre, agir & penfer 
comme un galant homme, ne plus men- 
tir, ne plus loüer le crime, ne plus fa- 
crifier enfin toutes les vertus à l’ambi- 
tion. Cependant , loin de gouter leur 
nouvel état, ils regrettent toujours celui 
qu’ils ont quitté , & même loriqu'ils di- 
{ent qu’ils ont oublié la Cour , on voit 
que dans leurs difcours il n’eft rien de 
réel. Au milieu de leurs prétendues con- 
folations, on déméle aifément les cha- 
grins dont ils font dévorés. Je ne trou- 
Ve rien de fi plaïifant, & en même tems 
de fi ridicule que la manière dont le 
Comte de Buffy Rabutin croioit devoir 
fe confoler. Il avoit la fatuité de croire 
que le Ciel avoit permis tout exprès que 
le Roi d'Angleterre fût détrôné, pour 
que lui Buffy Rabutin trouvât fes diigra- 
ces plus legères, en les comparant à cel- 
les de ce Prince malheureux. Dieu, dit- 
il, en me-donnant la force de foutenir mes 
mailbeurs , me met dans l’efprit un fond inépui- 
fable de pènfées pour en parler, € de réfigna- 
tion pour les Joujfrir fans murmure; & de peur 
même que mes tours €S mes confolations ne 
s’ufent à la fin, il détrone un Roï à point nom- 
mé pour me faire prendre patience. Il me 
gerfuade méme que le grand Prince qui le pro- 
tege , qui eft fi heureux €$ fi digne de Pétre, 
wa pas fixé la fortuns en dormant, © 


a 
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que pour conduire € fourenir fes profpérités , il 
Je donne moins de repos que ma mifère ne m'en 
laifje. Tout ce difcours n’eft qu'un mé- 
Jange d’orgueil, de baffeile, de flatterie 
& de faufle confolation. Un Philofophe 
exilé. fe füt bien expliqué autrement, 
Peut-être auroit-il remercié le Prince de 
fon exil, & de ce qu’il le jugeoit affez hon- 
nête homme pour léloigner de la Cour. 
Je placerai ici à ce fujet le Sonnet d’un 
Poëte Philofophe , qui renferme de grands 
fentimens & des vérités inftructives. 


Te me ris des honneurs que tout le mon- 
de envie, | 

Je méprife des Grands le plus charmant 
accueil , 

T'évite les palais comme on fait un écueit, 

Où pour un de fauvé, mille perdent la 
Vie. 

Te fuis la Cour des Grands, autant qw’et- 
le eff fuivie ; 

Le Louvre me paroît un fuperbe cercueil ; 

La pompe qui le fuit, une pompe de deuil, 

Où chacun doit pleurer [a liberté ravie. 

Loin de ce grand écucil, loin de ce grand 


tombeau , | 
Je renferme en moi-même un empire plus 
beau. ” 


Rois , Cours, honneurs, palais, tout ef? en 
ma puiffance, 
Pouvant ce que je veux , voulant ce que 


Je puis; 
| À 5 E; 


so Eee OUT Bols: 
Et vivant fous les loix de mon indépen- 
dance. | 
mu + les Rois font Rois, je fuis ce que je 
us. 


Le Jéfuite Bouhours a condamné ce 
Sonnet. C’eji du fublime bien ourré , dit- 
ii *, pour les Jenitmens € pour les pen- 
fées , que le Sonnei de je ne fais quel Philofo- 
pbe , apparemment Gafcon. Cette décifion eff 
digne d’un jéfuite ambitieux, efclave de 
la grandeur. Quels font donc ces fenti- 
. mens oucrés? Eft- celui br: 


D'éviter les palais comme on fait un é- 
cueil, À 
Ou pour un de fauvé mille perdent la vie. 


_Iz n’eft pas befoin d’être Philofophe 

our approuver ce fentiment, il faut être 

eulement Chrétien. Qui peut nier que 
les palais des Grands font des écueils 
dangereux pour la vertu , & que pour 
un qui sy fauve, mille autres s’y per- 
dent ? L'Evangile dit qu’il eft plus difficile 
qu'un riche puiffe être fauvé, que de fai- 
re pañler un bœuf dans le trou d’une 
éguille, La Morale d’un Jéfuite fur ce 
point 


* Penfées ingénieufes des Anciens € des Mo- 
dernes, recueillies par le Pere Bouhours , pag. 20. 
Edit. de Paris M, D.C. ÆCIT. 
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point n’eft pas d'accord avec celle du 
Chriftianifme ; ce m’eft pas dans ce feul 
article qu’elles font oppofées lune à Pau- 
tre. 

Ce que l’Auteur du Sonnet dit 


Du Louvre qui paroît un Juperbe cer- 
cueil , 
Où chacun doit pleurer fa liberté ravie. 


EsT vrai au pied de la lettre. : Et 
qui peut douter que tous les courtifans 
ne foient des efclaves, & que la Cour 
ne foit le cercueil de la liberté & lPé- 
cueil de la vertu de tous ceux qui y font 
attachés. Un homme , à qui l’ambition 
n’a point Ôté entiérement lPufage de la 
raifon, ne doit-il pas gémir lorfqu’il re- 
fléchit fur fon état, & qu’il examine Ja 
conduite qu’il eft obligé -de tenir pour 
conferver les dangereux honneurs dont 
il joüit , ou pour atquerir ceux qu’il 
fouhaite d'obtenir. 

Les vers fuivans me paroïffent encore 
très feniés. 


Loin de ce grand écueil , loin de ce grand 
tombeau , 

Te renferme en moi même un empire plus 

_ beau. 

Rois, Cours, honneurs, palais, tout eff 
en ma puiffance. 


Qui douté qu'un homme , véritable 
ment 
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ment fage & vertueux, ne trouve dan$ 
lui-même & dans la fatisfaétion que don- j 
ne la probité, des plaifirs plus doux & 
des fatisfactions plus pures que celles qui 
fuivent les Couronnes ? Ce n’eft pas 
d’aujourd’hui qu'on a dit qu’un Philofo- 
phe, véritablement Philofophe, étoit plus 
fortuné que tous les Rois. Il faut expli- 
quer ce vers, Rois, Cours, honneurs, palais, 
tout eff en ma puiffane, dans le même fens 
que les Stoïciens difoient que le Sage étoit 
Roi, beau, riche, €ÿc.c’eft-à-dire qu’un hom- 
me qui fait commander à fes pañlions & 
s'élever au-deffus des foibleffes humaines, 
eft véritablement maitre de fon bonheur. 
Il ne craint rien que le vice, & par con- 
féquent on peut dire, fur-tout en Poéfe, 
que 


Rois, Cours, honneurs , palais , tout ef 
en fa puiffance. | 


Les trois vers qui fuivent celui-ci & 
qui finiffent le Sonnet, montrent parfai- 
tement dans quel fens on doit le pren- 
dre, & comment il faut l’expliquer. 

Pouvant ce que je veux, voulant ce que 
AE PUH » | 

Et vivant fous les loix de mon indépen- 

dance. 

Enfin les Rois font Rois , je fuis ce que 

je Juis. 
Ces vers contiennent le véritable por 
trait: 
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trait d’un Philofophe. Il peut réellement 
ce qu’il veut, parce qu’il ne veut que ce 
qu’il peut. Il vit indépendant, parce 
qu’il fe conforme aux loix de la probité, 
& qu’il n’a niambition, ni avarice, ni 
defir d’amañffer des richeffes. Retiré dans 
une folitude aimable ; ou bien, vivant 
au milieu des villes, dans fon cabinet il 
ignore ce qui fe pafle dans les palais ; il 
ne fait point la Cour au Grands, il s’em- 
barraffe peu de la faveur des Princes, & 
à raifon de dire, trouvant dans lui-même 
fon bonheur, 


Enfin les Rois font Rois , je fuis ce que 
je fuis. 


Iz auroit pü ajouter à cela quelque 
‘€hofe de plus, & dire 


Les Rois , tout Rois qu'ils font , font 
moins heureux que moi. 


Peur -être fe fut-il exprimé de même 
s’ik n’eût été contraint par la rime. Quant 
à moi, qui ne fuis point obligé à rendre 
ma penfée d’une manière qui en diminue 
la force, je foutiendrii hardiment (tous 
les Bouhours de l'Univers duffent-ils me 
traiter de Gafcon), que je fuis fermement 
perfuadé qu'un Philofophe, qui n’a d’au- 
tre ambition que celle d’être vertueux , 
peut dire hautement & véritablement, 


Les 


? 
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Les Rois, tout Rois qu'ils font , font moins 
heureux que moi. 


VorzÀ, fage & favant Abukibak, quels 
font mes fentimens fur les grandeurs les 
plus élevées les plus ambitionnées par 
_ les hommes. Après cela , tu ne feras pas 
furpris que je fois fi content dans ma fo- 
dicude , & qu’au milieu de mon cabinet 
‘dans un païs où il eft permis de penfer, 
‘où noû feulement les Philofophes , mais 
même tous les hommes font véritable- 
ment libres, je me félicite fans ceffe du 
parti que j'ai pris, qui nva-mis en état 
de vivre comme il convient ide vivre 
lorfqu’on fait ufage de fa raifon. 

Je te falue. | 


RER EN EEE 
LETTRE CENT SOIXANTE -QUATRIEME. 
‘Ben Kiber, ‘au Cabalifle Abukibak. 


TE t'ai dit fouvent, fage-&favant Abu- 
e} kibak,.qu'on nepouvoit affez loiier.un 
homme de condition .qui :s’appliquoit 
aux Belles - Lettres, qui cultivoit fon .ef- 
prit; je.te repetcrai aujourd’hui la même 
chofe au fujet.de-deux.ou trois,piéces.de 
vers que je t'envoie, & qui ont été fai- 
tes 
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tes par un Gentilhomme * de mes amis. 
11 féroit à fouhaiter que lies Nobles dans 
tous les païs imitaifent fon exemple, & 
qu’ils ne Comptaflent pas fi fort fur leur 
naiflance, qu’ils cruffent qu’elle leur doit 
tenir lieu de tout. C’eft bien abufer de 
la Nobleffe, & biéñ peu conñnoître fon 
origine, que de fe figurer qu’elie doit 
fuppléer au véritable mérite ; elle eft.fai- 
te pour orner & pour récompenfer le 
mérite, & non pour en donner, Dix fié- 
cles de Nobleffe ne fauroient faire, je ne 
dis pas un honnête homme, mais mé- 
Me un homme aimable, Ho! Qu'il y à 
de gens de condition qui font ennuieux, 
& dont l’efprit & l’ame font aufli ro- 
turiers que le corps eft noble! Si ces 
gens favoient combien ils font à char- 
ge à ceux qui les fréquentent , ils tro- 
queroient fans doute , fi‘cela étoit A 
À és 


# L’Auteur de ces vers eft Monfieur le Ba- 
ron de Montôlieu, autrefois Chambellan du Roi 
de Pruffe, aujourd’hui Confeiller-Privé du -Duc 
de Wurtemberg, Chevalier des Ordres de ce 
Prince, ancien Gouverneur de la Comté de 
Montbeillard. Quoique je n’aie jamais inferé 
dans mes Ouvrages aucune Piéce fugitive; ce- 
pendant en faveur de l’Auteur, & pour exciter 
la jeune Nobleffe à imiter fon exemple &:à cul- 
tiver les Belles - Lettres, je place iciavec plai- 
fic ces deux ou crois Piéces, les aïant moi-mé. 
me demandées avec inftänce à Mr. de Montolieu, 
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ble, une centaine d’années de leur No- 
blefle pour une legère portion de génie, 
Ces réflexions me meneroient. trop 
loin, voici, fage & favant Abukibak, les 
vers que je tai promis, 
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Préfenté au Jeune Duc DE Wu: 
TEMBERG, le 11. de Février 1740: 
Anniverfaire de fa naiïffance. 


Comment des tes Aieux déjà tu fuis 
la trace? Ÿ 
“Dejà ton goût paroi 
Arts ? | 
Tu dévores déjà les hauts faits des Céfars? $ 
Des plus riches werius le partilan fidele, 
Déjà tu nous promets d’en étre le modile ? 
Et ma Mufe , attentive aux progrès de tes 
ans ; d <: | | 
Garderoit le fileñce ? Elle, qui de tout tems. 
Sur les moindres fujets exerçant fa manie, 
Pour Bacchus €$ l'Amour tourmenta fon génie. 
| Non 


# A Ugufle Rejetton d'une excellente Race! 


+ pancher pour les Beaux- 


* Charles-Eugene Duc de Wurtemberg, enco: 
re en âge de minorité 

+ La plüpart des Ducs ont aimé & favorilé 
Vaccroiffement des Sciences tans leurs Etats: 

$ Ils ont tous été guerriers. ; 
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ANon; malgré les dangers d'un fi vale pro= 
Ne MAUR IT SA TE 
Fignez ; Mufe, Jeignez d'ignorer quel trajet … 
IT eJt du fimple augrand ; du facile au péni- 
bles 


Aux traits de la Critique offrez-vous infen- 
ible ; Ha 
Pres. Pombre du Nom:-que vous allez chan- 
ter, Es à her 
- Montrez qu'une ame éprife 6fe, € peut tous 
tenter. | es 
Ou; lorfque je te vois dans ta tendre jeu 
ne lès leçons de la fage vicilleffe ; 
«Dans un âge, où fi peu Pon s'applique à pen- 
“iifer ; 
Dhinquer les talens, les favoir balancer : 
Alors fans prodiguer mon encens , je Pavoüe , 
Peu content d'admirer | grand Prince! je ve 
LUS CE RS ee. | ” 
Æi malgré le refpett qui devroit meffraïer, 
Ma plume veut de Pencre, €Ÿ mon cœur du 
| papier. sa nu LS 
… Privé depuis trois ans de ton auguffe Pere, 
De ce, Héros vanté *, fous les yeux de ta 
… Mere f. re | +: 
Princeffe d'un. grand cœur; d'un efprit cultivé # 
Pour Etat qui Pattend, tu te vois élevé, 7 
F ni Tu 


* Charles- Alexandre fon Pere, mort fubite- 
ment le 12. de Mars. 1737. | 
Ÿ La Ducheffe Marie-Auguité, née Princeffe 
de la Tour & Taffis, 
* Tome F. Ÿ 
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Tu Jens ainfi couler les ans de ton enfance, 

Exaét en tes devoirs, rempli de cine ; 

En Paflidu travail de ton Confeil d'Etat *, 

Rwun Prince de ton fang dirige avec éclat Ÿ. 
Cependant ton efprit vif ,plein d'intelligence , 

Voir qu'infenfiblement le tems , le jour sa- 
Vance, | 

Qu Jeul de tes Jujets, fans le fecours d'autrui, 

Tu dois étre Pamour € le plus ferme appui. 

Que fais “tu ? Pour remplir dignement cette 
täche , ; 

De bonne heure à ce but vw vifes fans reläche; 

Er fuivant les avis de ton fage Mentor $, 

Des exemples fameux tu te fais un thréfor, 

Lomme. on voir au Printems l'abeille res 

£= 


_.# Pendant la minorité, le Confeil de la Ré- 
gence ; ou de l’adminiftration, eft compofé felon 
les änciens ufages, de fix Miniftres, dont trois 
font Nobles. Ils partagent toute l’autorité de 
Jadminiftration & de la tutelle, & les cas fe 
décident par la pluralité des voix. 

f L’Adminiftrateur , ou Régent du Duché, en 
tems de minorité eft toujours le premier Prince 
du fang, où le plus proche Ægnat , s’il eft ma- 
jeur. À préfent c’eft le Duc de Wurtemberg- 
Oels Charles - Fréderic, dont les Etats font fi- 
tués en bilélie. 

$ Mr. de Monleon , Gentilhomme Lorrain & 
Gouverneur de ce-Prince. Il eft Colonel à Bre- 
“vét de l'Empereur, Adjudant- Général du Cer- 
cle de Soüabe, & il s’acquitte de fa charge 
en habile & parfaitement honnête homme, 
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Tirer. Jon miel des fleurs €ÿ du fuc d'une plante. 
Entre tes mains Polybe *, € finfiructhif 


Rollin, 
Confervent peu de tems leur forme € {eur 


vélin. 


Pour les Vers tu choifis l’ingénieux Voltaire, 


Et quand du férieux tu parois.te difiraire', 

Quantz f, Grauntf, Haffe $, Hendel !, 
par leurs touchans accords | 

De tes defirs naiffens agitenx les refforts. 

Le mérite, en un mot, efi la fource fertile 

Où tu puifes‘le vrai, l'agréable & Putile; 

Et fi dans Pavenir je vouloir pénétrer 

Te verrois ton Efprit alors fe concentrer 

Dans les doëtes clartés que Wolf **, digne 
envie, 


* 


* Traduit en François avec les remarques du 
Chevalier Folard. * 4 

T Muficien, engagé à la Cour de. Saxe, qui 
Joüe parfaitement de la flute traverfère, com- 
pofe de même , & a enfeigné S, A. KR. le Prince 
Roïale de Pruffe à en joüer en Maitre. 

+ Premier Maître des Concerts du Prince 
Roïal, Violon & Compofteur du premier or- 
dre. i 
$ Premier Maître de Chapelle à la Cour de 
Saxe , connu par fes excellens Ouvrages. | 
"T4 Compoñteur fameux de d'Opera de Lon- 
äres. 

… Ces quatre Meffieurs excellent en compofi- 
tion, & ont une réputation connue & établie. 


#* M. Wolf eft trop prifé des Savans pour 
Te en 


Dur TE ce 
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Répand de toutes parts fur la Philofophies 
Car, Prince, ne crois pas que l'Etre Souverain, 
Oignant des Rois, des Ducs ; leur donne un 
titre Vain. | ( | JE 
S'il admet des Céfars, ül chérit un Mécène ; 
L’intervalle des temsnen diffout point la chaîne, 
Er Wolf, ce divin Wolf, ce profond fcruéta- 
teur, 23 
Un jour le Scepire en main verra fon Seéta- 
teur *. à Ke pre 
Mais excufe Peffor, qui, de ta gloire avi- 
de, ; À 
Semble ouvrir des avis au bon goût qui te 
guide, 
Qui illumine en tout , € qui judicieux ; 
Concourant à te rendre, € tes fujets heureux , 
De leurs droits & des tiens te fait unir PE- 
tude , * | 
Et fait v'initier dans l’utile habitude , 
De ne jamais ufer du Jouverain pouvoir 
Pour forcer des fujets au-déla du devoir. 
Prince, tel fut toujours le Join d’un bon Mo- 
marque, | 
Avec ces fentimens il ne craint point la Par- 
Ue ; 
Fe I! 
en parler. Le Prince Roïal a gouté, & fuit fes 
principes. | 
* La prédittion s’eft vérifiée depuis la com- 
pofition de ces vers , par l’avenement du Prince 
Roïal à la Couronne. Ce n’eft pas par cela feu- 


lement que M. Wolf triomphe, & triomphera 
de fes Antagoniftes. | 
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CaBatISTIQUES ;» Lettre CLXIV. 34 
If confacre fon Nom à PImmortalité. # 
Le Prince © le fujet n’ont qu'un même trai- 

Fee | ee 
Et tu fais qu’en Symbole on donne à fa Puij- 

Jane”: APR NS 
Dans une main un Glaive, en Pautre la Ba- 
- dance, LT, | 
Pour. marquer que le bras qui peut vaincre € 
_ punir , rss | | 
Jamais de Péquité ne doit fe départir. 

Æinfi étudiant à out ce qui peut plaire, 
De ta Patrie un jour tu deviendras te Pere. 
Déjà ton doux abord, ta libéralité, 

Ce cœur , dont PIndigent n’eff jamais rebu- 
té * ; | 

De cet heureux furnom #’affure le partage. 

Remplis, Prince, remplis ce fortuné préfage, 

Ne te laffes jamais d'un au/fi bel emploi ; 

Aider les Malbeureux, ef} l'ouvrage d’un Roi. 

Mais que fais-je? Ou m'engage, ou m'em- 

porte ma veine? , : : 

Peindre tes attributs, en achever la chaîne, 
EfF un projet, auquel condredit ma raifon. 
Plus Jage que ma Mufe , elle n’oppofe un non, 
Qui, d’un ton foutenu de fes lecons fenfées, 
arrête ici tout court, € livre mes penfées 
Aux vœux que tes vertus entrainent fur leurs 
as : 
Combien, Prince ,en ce jour , combien n’en fais= 
je pas? 


_# On ne fautoit être plus charitable qu’il left. 


et L'E- 


SARL ET Po rwTENs 


LÉLOGE DE LA RETRAR 
7 TE, EN STANCES du 
REGULIÈRES 


Préfenté à S. À. R. DouAIRIERE 
De WurTEMBERG, lorfque pour 
fe retirer à Gôppingen , lieu de fon 
Doüäire , elle quitta la Cour de 
Stutgard le 4. de Juin 1730. 


Etraite ! à qui ma Mufe enfévelie 
Dans le fomimeil, 
Doit aujourd’hui ja verve rétablie, 
Et Jon réveil. 
Daigne à jamais dans ces lieux folitaires 
La garantir ,\par tes foins falutaires, 


D'un fort de 


Qu’'a mes GEcens y je vois d'objets en foule 
Se préfenter ! 

Prés émailiés , verds Côteaux , Eau qui coule , 
Tout peut tenter ; 

Mais non, mon Chant plein d’une noble au- 

däce 5 

Veut'de mon cœur fuivre Pheureufe trace, 
Sans s’écarter., 

Er jufqu'à vous, Princeffe incomparable, 
Porter fa voix , 

Puifque vous feule en ce Réduit aimable 
Donnez des Loix. 


2 
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#1 ef? connu que Pencens vous offenfe 3. : 
Mais pourriez-vous me blämer que j nc, 
Le jufte choix , 
Qui vous donna du goût pour la retraite 2 
Goût attraïiant 
Pour la vertu! qui rarement s'arrête 
Aux faux brillant. | 
Frivole éclat ! qui trop aux Cours abonde, 
Pour qu'a vos yeux le féjour du grand monde 
Fit féduifant. 


Senfi ble effet d'un jugement fotide ! 
ui fans bandeau 
Court au réel! Abandonne le vuide, 
Et trouve beau 
Qu'un Mortel, las d'une vie orageufe, 
S’en procure une aulfi douce qu’heureufe, 
Dans un Hameau. 


Là, dites - vous, brille de la Nature 
Le grand Môteur. 

Tout en inftruit, la plus vile verdure 

| Comme la -fleur. 

Là, chaque objet dans fa fimple firutture 

Taxe lorgueil, la beauté, la parure, 

D'humaine erreur. 
6e 

C’eft là, qu’on peut gouter dans Pinnocence 
De vrais plailirs, 

Qu'on peut remplir fans bruit © fans dépenfe 
De bons defirs. 

Vivre a Jon gré, riche, ou dans l'indigense 

Et reffentir la benigne influence 


Des doux Zépbirs. 
#4 Tel 


AR Re DER AE un ea sn à De 


ga EE 0e re op da 
Tel eft Pésat où place la Retraite. 
SRE On jan Jon gout" 
Sans S’intriguer, on y fournit fa traite 
 Fufques au bout. re | 
Œlélos! pourquoi faut-il qu'on en déloge? | 
Car pour tracer en un mot Jon éloge, 
On y peut jour. 
db UD Ont use AU 
On ny voit point, vrais fleaux de la ville, 
Le Tien, le Mien, 
Sucer à fec par fa guerre civile 
Le Ciroïen ; 
La pauvreté, placée au rang des vices , 
IN5 Populence, en butte aux injuffices, 
Réduite à rien, 


Après vous donc je conclurai , Princeffe, 
Qu'en votre choix 
Luit le bon goût, la vertu, la jufteffe: 
; Tout à la fois;, 
Er qu'il nef rien, comme la folitude, 
Pour concentrer notre ame dans Pétude 
Des faintes Loix. 


Æxa 


ee ES 
Souffrez qu'ici ma Mufe, bors d’haleine, 
Borne fon cours. 
Puiffe influer la Bonté fouveraine 
Sur vos beaux jours; 
Les cffranchir des dégoüts de la ville, 
Et vous donner l'agréable €ÿ l’utile 
Par fon fecours ! 
Toüiffez-en jufques dans la vicilleffe 
Sans nul-revers ; 
sans 


| 
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Sans que jamais ni crainte, ni trifieffe $ 
Pienie au Matbrs "52 AR à: 
Et Jans qu’enfin votre bonté délaiffe 
: L’'Auteur des Vers. | 


comen manne 


LES SAISONS ET LES AGES. 


Allégorie, préfentée à'S. À. S. Ma. 


DAME LA PRINCESSsE Louise 
DE WURTÉMBERG, FILLE DE 
S. À. R., le 3. de Février 1740. 
- Anniverfaire de fa Naïffance, : 


( Omme chaque Saifon, chaque Age a fon. 


mérite , 
Leur ordre fe reffemble & leur propriété. 
Rüen n’en peut altérer ni fufpendre la fuite, 
Et Phomme la mefure avec rapidité, 


| ES 

Le Printems Jaifit l'œil par fa vive parure. 

1° Eté moins fier ; mais beau, forme & meurit 
le fruit. 

L’Automne offre & répand les dons de fa 
Nature. | 


L’Hyver jujqu'à fa fin, en repos s’en nourrit. 


Cejt ainfi que lon voit Ja brillante jeuneffe 

S’aitirer les regards & captiver les fens : 

Et telle on vous admire , adorable Princeffe 

Dons ces Rofes , ces Lys qu'offre votre Prin- 
Fes, Y5 | Que 
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Que ne fera-ce pas ? Quand votre Eté fertile 

Viendra meurir les fruits que promet votre 
Cœur ; | 

Ces vertus d'un goût pur , dont la faveur 
utile 

ES} le contre-poifon des appas de Perreur. 


Votre Automne à fon tour aura de quoi Jur- 
prendre , 

Eï tels, de vos beaux dons , fimples admira- 
teurs, | 

Gagnés par votre exemple , alors viendront 
s’y rendre, | 

Pour fe qualifier vos vrais Imitateurs. 


Quand votre Hyver enfin couronnera votre 
âge 
Vous faurez , vous direz que tout ef} vanité; 
Mais vous vous nourrirez du Jolide avantage 
Den attendre liffuë avec tranquillité. 
El 


© Puilfe ce foible effai de mon pinceau timide, 

Avoir de vos faifons rencontré le Portrait. 

Il a pris pour couleurs mes vœux ; Jans autre 
guide , | 

Mon cœur en a lui-même efquiffé chaque trait. 


L’E- 


CABALISTIQUES; Lettre CLXIV. 347 : 
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L'ELOGE DU MARIAGE, 


il ) 


Adreflé par l’Auteur à fon Epoufe. 


1) Ans les accès d’une verte Feuneffe , 


Du vrai bonheur on s’écarte fans cefje, 
On méconnoît fes plus fiers ennemis. 
Aux paljions Phomme, alors trop foumis , 
Aveuglément fuit Pardeur qui Pentraine, 
Et Jans faire aucun fouci, ni peine 
D'un avenir redoutable € caché, 
Alu feul préfent fon cœur ef attaché, 

Que s’enfuir-il? Cetie fatale yvreffe 
En épargne un, pour mille qu’elle bleffe. 
L'âge mur vient, on voudroit racheter 
A prix de Jang ce qui fut nous flatter , ” 
TFujqu'au moment que notre ame, éclairée 
De la raifon, prit la route affürée. 
On s’apperçoit hélas! Jouvent trop tard, 
Que tel objet, décrépit de [on fard, ht 
Loin détre beau, cache une forme bideufe : 
Qu'une entreprile, une idée étoit creufe , 
_ Quoiqu’à nos yeux par des chemins fleuris 
Elle guidät nos vœux les plus chéris. 

Tel Lyfimond au Printems de Jon äge 
Se déchaïnoit contre le Mariage. 

| Etas 


L 


AR “L'uE) DANS RUENTS 
“Etat génant ! Enfer anticipé, | 
S’écrioit-il ! par le vice #2 | 
“Volons plüsôt, volons de belle en Belle, 
Tous les snatins vifitons vingt ruelles : 
Ciel! que d'ennuis dans un lit conjugal ! 
Très bien Pa “dit cet Auteur jovial; 
Foin du pâié! Toujours pâté d’anguilles, 
Bien mieux vaudroient par fois des béatilles. 

 O Lyfimond! que ce raïlonnement 

Te paroiffoit, €ÿ doux , €7 concluant ! 
Mais aujourd'hui que ta force affoiblie; 

Que ia fanté de cent maux alfaillic ; | 

Er quetes fonds, en ragotis épuifés 
Fufques à rien fe Jonf jubtilijés , 

Tu voudrois bien qu'un petit ordinaire. 

Für ton partage , il n’auroit rien d’auftere. 
Tu voudrois bien qu'une tendre Moirié 

Soit par amour, ou füt-ce par pitié, 
Remédiant à tes douleurs aiguës, 

Se contentât de tes forces perdues. 

Et fi le fort, bizarre dans [es dons, 

T'en donnoit une opulenie en Biens-fonds ; 
D'un héritier dans [a fiämme impuilfante 

À chaque inftant ton ame impariente , 
Imploreroit € tenteroit Poftror, 

Cber Lyfimond! quel creve-cœur pour toi? 
De n'avoir pas, à la fleur de ton 4ge, 

De ta raijon fait un meilleur ufage; 

Oui, d'avoir pa dans tes fougueux accès 

A Ÿ Hymenée intenter un Procès, 

Quand tu pouvois, lui votant tes prémices, 
De cet état favourer les délices. 

Concluons donc qu'un Moriel efi heureux , 


Lorf- 
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. Lorfqu'à vingt ans il penfe en homme vieux, 
Ses pañfions alors miles en bride, 
Ont le bon Jens, & pour frein, & pour guide. 
Il les maitrife; € jaloux de fes droits, 
15 fait gouter d’'Hymen les douces Loix. 
On eff fiatié du tendre nom de Pere, 
Er dans Ja race on recoit le falaire 
D'une union que la fidélité | 
Attache au char de la félicité. 


| Envoi. 

L'al 
Petit Amour! qui dans tout bon Ménage 
Dois préfider aux nœuds du Mariage , 
Porte ces Vews à ma chère Moirié, 
Au lieu de feux, parle -lui d'amitié; 
Ce mot eff plus du goût de l Hymenée. 
Dis - lui qu’encor je chéris fa journée, 
Où par un ouÿ nos cœurs furent unis, 
Et qu’à jamais j'en connoîtrai le prix. 


JE ne doute pas, fage & favant Abu- 
kibak , que tu ne trouves du feu, de l’ima- 
gination & de la délicateffe dans ces dif- 
- férentes Piéces ; mais tu feras furpris lorf- 

que tu fauras que l’Auteur de qui elles 
font , eft né dans le fond de l’Allémagne, 
& qu’il y a été élevé, Des Poëtes Fran- 
çois , je dis de bons Poëtes , ne defa- 
_ Voüeroient point ces vers. En’vérité ce- 
la fait honneur à la Nobleffe res 


jo L'E TT RE s &c. 
& il eft flatteur pour elle d'avoir des 
Membres qui favent même dans les Lan- 
gues étrangères s "expliquer avec toute la 
politetfe des Auteurs, à qui ces Langues 
font naturelles & maternelles. 
Je te falue, fage & favant Abukibak. 
Porte-toi bien. | | 


Fin du Tome cinquième. 
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